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Gond oece t proscrit,  voulut  un  mo- 
ment adresser  à ses  concitoyens  un  exposé 
de  ses  principes , et  de  sa  conduite 
comme  homme  public.  Il  traça  quel- 
ques lignes;  mais  prêt  à rappeler  trente 
années  de  travaux  utiles  et  cette  foule 
d’écrits , où  depuis  la  Révolution  on 
l’avoit  vu  attaquer  constamment  toutes 
les  institutions  contraires  à la  liberté  , 
il  renonça  à une  justification  inutile. 
Etranger  à toutes  les  passions , il  ne 
voulut  pas  même  souiller  sa  pensée  par 


îe  souvenir  de  ses  persécuteurs  ; et  dans 
une  sublime  et  continuelle  absence  de 
lui-même  , il  consacra  à un  ouvrage 
d’une  utilité  générale  et  durable , le 
court  intervalle  qui  le  séparoit  de  la 
mort.  C’est  cet  ouvrage  que  l’on  donne 
aujourd’hui  ; il  en  rappelle  un  grand 
nombre  d’autres  , où  dès  long -temps 
les  droits  sacrés  des  hommes  étaient1 
discutés  et  établis  ; où  la  superstition 
avoit  reçu  les  derniers  coups  ; où  les 
méthodes  des  sciences  mathématiques  , 
appliquées  à de  nouveaux  objets , ont 
ouvert  des  routes  nouvelles  aux  sciences 
politiques  et  morales  ; où  les  vrais  prin- 
cipes du  bonheur  social  ont  reçu  un 
développement  et  un  genre  de  démon- 
stration inconnu  jusqu’alors;  où,  enfin  * 
on  retrouve  partout  des  traces  de  cette 
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moralité  profonde  qui  bannit  jusqu’aux 
foiblesses  de  l’amour  - propre , de  ces 
vertus  inaltérables  , près  desquelles  on 
ne  peut  vivre  sans  éprouver  une  véné- 
ration religieuse. 

Puisse  ce  déplorable  exemple  des  plus 
rares  talens  perdus  pour  la  patrie , pour 
la  cause  de  la  liberté  , pour  les  pro-^ 
grès  des  lumières  , pour  leurs  applications 
bienfaisantes  aux  besoins  de  l’homme 
civilisé , exciter  des  regrets  utiles  à la 
chose  publique  ! Puisse  cette  mort , qui 
ne  servira  pas  peu  , dans  l’histoire  , à 
caractériser  lepoque  où  elle  est  arrivée , 
inspirer  un  attachement  inébranlable  aux 
droits  dont  elle  fut  la  violation  ! C’est 
le  seul  hommage  digne  du  sage , qui , 
sous  le  glaive  de  la  mort , méditoit  en 
paix  l’amélioration  de  ses  semblables  ; 
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ESQUISSE 

D’UN  TABLEAU  HISTORIQUE 

DES  PROGRÈS  DE  L’ESPRIT  HUMAIN. 


J-J  homme  naît  avec  la  faculté  de  recevoir  des 
sensations,  d’apercevoir  et  de  distinguer,  dans 
celles  qu’il  reçoit  , les  sensations  simples  dont 
elles  sont  composées,  de  les  retenir,  de  les  recon- 
noître,  de  les  combiner,  de  conserver  ou  de  rap- 
peler dans  sa  mémoire,  de  comparer  entre  elles 
ces  combinaisons,  de  saisir  ce  qu’elles  ont  de 
commun  et  ce  qui  les  distingue , d’attacher  des 
signes  a tous  ces  objets  , pour  les  recorinoître 
mieux,  et  s’en  faciliter  de  nouvelles  combinai- 
sons. 

Cette  faculté  se  développe  en  lui  par  l’action 
des  choses  extérieures,  c’est-à-dire,  par  la  pré- 
sence de  certaines  sensations  composées,  dont  la 
constance , soit  dans  l’identité  de  leur  ensemble , 
soit  dans  les  lois  de  leurs  changemens,  est  indé- 
pendante de  lui.  Il  l’exerce  également  par  la 
communication  avec  des  individus  semblables  à 
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lui  ; enfin  , par  des  moyens  artificiels,  qu’aprèsle 
premier  développement  de  cette  même  faculté , 
les  hommes  sont  parvenus  à inventer. 

Les  sensations  sont  accompagnées  de  plaisir  et 
de  douleur  ; et  l’homme  a de  même  la  faculté  de 
transformer  ces  impressions  momentanées  en  sen- 
timens  durables,  doux  ou  pénibles • d’éprouver 
ces  sentimens  à la  vue  ou  au  souvenir  des  plaisirs 
ou  des  douleurs  des  autres  êtres  sensibles.  Enfin , 
de  cette  faculté  unie  à celle  de  former  et  de  com- 
biner des  idées,  naissent,  entre  lui  et  ses  sem- 
blables , des  relations  d’intérêt  et  de  devoir  aux- 
quelles la  nature  même  a voulu  attacher  la  por- 
tion la  plus  précieuse  de  notre  bonheur  et  les 
plus  douloureux  de  nos  maux. 

Si  l’on  se  borne  à observer,  à connoître  les 
faits  généraux  et  les  lois  constantes  que  présente 
le  développement  de  ces  facultés,  dans  ce  qu’il 
a de  commun  aux  divers  individus  de  l’espèce 
humaine,  cette  science  porte  le  nom  de  Méta- 
physique. 

Mais  si  l’on  considère  ce  même  développe- 
ment dans  ses  résultats,  relativement  à la  masse 
des  individus  qui  co- existent  dans  le  même 
temps  sur  un  espace  donné,  et  si  on  le  suit  de 
générations  en  générations,  il  présente  alors  le 
tableau  des  progrès  de  l’esprit  humain.  Ce  pro- 
grès est  soumis  aux  mêmes  lois  générales  qui 
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s’observent  dans  le  développement  individuel  de 
nos  facultés,  puisqu’il  est  le  résultat  de  ce  déve- 
loppement, considéré  en-même-temps  dans  un 
grand  nombre  d’individus  réunis  en  société.  Mais 
le  résultat  que  chaque  instant  présente,  dépend  de 
celui  qu’offroient  les  instans  précédons,  et  influe 
sur  celui  des  temps  qui  doivent  suivre. 

Ce  tableau  est  donc  historique,  puisque,  assu- 
jéti  à de  perpétuelles  variations , il  se  forme  par 
l’observation  successive  des  sociétés  humaines  aux 
différentes  époques  qu’elles  ont  parcourues.  Il 
doit  présenter  l’ordre  des  changemens,  exposer 
l’influence  qu’exerce  chaque  instant  sur  celui  qui 
le  remplace,  et  montrer  ainsi,  dans  les  modifica- 
tions qu’a  reçues  l’espèce  humaine,  en  se  renou- 
velant sans  cesse  au  milieu  de  l’immensité  des 
siècles , la  marche  qu’elle  a suivie , les  pas  qu’elle 
a faits  vers  la  vérité  ou  le  bonheur.  Ces  observa- 
tions, sur  ce  que  l’homme  a été , sur  ce  qu’il 
est  aujourd’hui , conduiront  ensuite  aux  moyens 
d’assurer  et  d’accélérer  les  nouveaux  progrès  que 
sa  nature  lui  permet  d’espérer  encore. 

Tel  est  le  but  de  l’ouvrage  que  j’ai  entrepris, 
et  dont  le  résultat  sera  de  montrer , par  le  rai- 
sonnement et  par  les  faits,  qu’il  n’a  été  marqué 
aucun  terme  au  perfectionnement  des  facultés  hu- 
maines - que  la  perfectibilité  de  l’homme  est  réel- 
lement indéfinie-  que  les  progrès  de  cette  perfec- 
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tibililé , désormais  indépendante  de  toute  puis-  > 
sance  qui  voudroit  les  arrêter,  n’ont  d’autre  terme 
que  la  durée  du  globe  où  la  nature  nous  a jetés. 
Sans  doute , ces  progrès  pourront  suivre  une 
marche  plus  ou  moins  rapide,  mais  jamais  elle  ne 
sera  rétrograde,  du-moins  tant  que  la  terre  occu- 
pera la  même  place  dans  le  système  de  l’univers , 
et  que  les  lois  générales  de  ce  système  ne  produi- 
ront sur  ce  globe  ni  un  bouleversement  général , 
ni  des  changemens  qui  ne  permettroient  plus  à l’es* 
pèce  humaine  d’y  conserver,  d’y  déployerles  mêmes 
facultés  , et  d’y  trouver  les  mêmes  ressources. 

Le  premier  état  de  civilisation  où  l’on  ait  obser- 
vé l’espèce  humaine,  est  celui  d’une  société  peu 
nombreuse  d’hommes  subsistans  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  ne  connoissant  que  l’art  grossier  de 
fabriquer  leurs  armes  et  quelques  ustensiles  de 
ménage,  de  construire  ou  de  se  creuser  des  loge- 
mens , mais  ayant  déjà  une  langue  pour  se  com- 
muniquer leurs  besoins  ^ et  un  petit  nombre 
d’idées  morales,  dont  ils  déduisent  des  règles  com- 
munes de  conduite,  vivant  en  familles,  se  confor- 
mant à des  usages  généraux  qui  leur  tiennent  lieu 
de  lois,  et  ayant  même  une  forme  grossière  de 
gouvernement. 

On  sent  que  l’incertitude  et  la  difficulté  de  pour- 
voir à sa  subsistance,  l’alternative  nécessaire  d’une 
fatigue  extrême  et  d’un  repos  absolu , ne  laissent. 


point  à l’homme  ce  loisir,  où,  s’abandonnant  à 
s.es  idées,  il  peut  enrichir  son  intelligence  de  com- 
binaisons nouvelles.  Les  moyens  de  satisfaire  à 
ses  besoins  sont  même  trop  dépendans  du  hasard 
et  des  saisons,  pour  exciter  utilement  une  indus- 
trie dont  les  progrès  puissent  se  transmettre  ; et 
chacun  se  borne  à perfectionner  son  habileté  ou 
son  adresse  personnelle. 

Ainsi , les  progrès  de  l’espèce  humaine  durent 
alors  être  très-lents  5 elle  ne  pouvoit  en  faire  que 
de  loin  en  loin  , et  lorsqu’elle  étoit  favorisée  par 
des  circonstances  extraordinaires.  Cependant,  à la 
subsistance  tirée  de  la  chasse,  de  la  pêche,  ou 
des  fruits  offerts  spontanément  par  la  terre,  nous 
voyons  succéder  la  nourriture  fournie  par  des 
animaux  que  l’homme  a réduits  à l’état  de  domes- 
ticité , qu’il  sait  conserver  et  multiplier.  A ces 
moyens  se  joint  ensuite  une  agriculture  grossière  5 
il  ne  se  contente  plus  des  fruits  ou  des  plantes 
qu’il  rencontre  5 il  apprend  à en  former  des  pro- 
visions , à les  rassembler  autour  de  lui,  à les  semer 
ou  les  planter,  à en  favoriser  la  reproduction  par 
le  travail  de  la  culture. 

La  propriété  qui,  dans  le  premier  état,  sebor- 
noit  à celle  des  animaux  tués  par  lui,  de  ses  armes . 
de  ses  filets,  des  ustensiles  de  son  ménage,  devint 
d’abord  celle  de  son  troupeau,  et  ensuite  , celle  de 
la  terre  qu’il  a défrichée  et  .qu’il  cultive,  A la  mort 
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du  chef,  cette  propriété  se  transmet  naturellement 
à la  famille.  Quelques-uns  possèdent  un  superflu 
susceptible  d’être  conservé.  S’il  est  absolu,  il  fait 
naître  de  nouveaux  besoins  ; s’il  n’a  lieu  que 
pour  une  seule  chose,  tandis  qu’on  éprouve  la 
disette  d’une  autre,  cette  nécessité  donne  l’idée 
des  échanges  : dès-lors , les  relations  morales  se 
compliquent  et  se  multiplient.  Une  sécurité  plus 
grande , un  loisir  plus  assuré  et  plus  constant , 
permettent  de  se  livrer  à la  méditation , ou  du- 
moins,  à une  observation  suivie.  L’usage  s’intro- 
duit, pour  quelques  individus,  de  donner  une 
partie  de  leur  superflu  en  échange  d’un  travail 
cjui  leur  sert  à s’en  dispenser  eux-mêmes.  Il  existe 
donc  une  classe  d’hommes  dont  le  temps  n’est  pas 
absorbé  par  un  labeur  corporel,  et  dont  les  désirs 
s’étendent  au-delà  de  leurs  simples  besoins.  L’in- 
dustrie s’éveille  * les  arts  déjà  connus  s’étendent  et 
se  perfectionnent  ; les  faits  que  le  hasard  présente 
à l’observation  de  l’homme  plus  attentif  et  plus 
exercé , font  éclore  des  arts  nouveaux  ; la  popula- 
tion s’accroît  à mesure  que  les  moyens  de  vivre 
deviennent  moins  périlleux  et  moins  précaires  ; 
l’agriculture , qui  peut  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d’individus  sur  le  même  terrain , remplace 
les  autres  sources  de  subsistance  : elle  favorise 
cette  multiplication,  qui,  réciproquement,  en 
accélère  les  progrès  ; les  idées  acquises  se  commu- 
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niquent  plus  promptement  et  se  perpétuent  plus 
sûrement  dans  une  société  devenue  plus  sédentaire, 
plus  rapprochée,  plus  intime.  Déjà  l’aurore  des 
sciences  commence  à paroître;  l’homme  se  montre 
séparé  des  autres  espèces  d’animaux , et  ne  semble 
plus  borné  comme  eux  à un  perfectionnement 
purement  individuel. 

Les  relations  plus  étendues,  plus  multipliées, 
plus  compliquées,  que  les  hommes  forment  alors 
entre  eux,  leur  font  éprouver  la  nécessité  d’avoir 
un  moyen  de  communiquer  leurs  idées  aux  per- 
sonnes absentes,  de  perpétuer  la  mémoire  d’un 
fait  avec  plus  de  précision  que  par  la  tradition 
orale  , de  fixer  les  conditions  d’une  convention 
plus  sûrement  que  par  le  souvenir  des  témoins  9 
de  constater,  d’une  manière  moins  sujette  à des 
changemens,  ces  coutumes  respectées , auxquelles 
les  membres  d’une  même  société  sont  convenus 
de  soumettre  leur  Conduite. 

On  sentit  donc  le  besoin  de  l’écriture,  et  elle 
fut  inventée.  Il  paroîl  qu’elle  étoit  d’abord  une 
véritable  peinture,  à laquelle  succéda  une  peinture 
de  convention  , qui  ne  conserva  que  les  traits  ca- 
ractéristiques des  objets.  Ensuite,  par  une  espèce 
de  métaphore  analogue  à celle  qui  déjà  s’éloit 
introduite  dans  le  langage , l’image  d’un  objet 
physique  exprima  des  idées  morales.  L’origine  de 
ees  signes,  comme  celle  des  mots,  dut  s’oubliera 
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la  longue;  et  l’écriture  devint  l’art  d’attacher  un 
signe  conventionnel  à chaque  idée , à chaque  mot, 
et  par  la  suite , à chaque  modification  des  idées  et 
des  mots. 

Alors,  on  eut  une  langue  écrite  et  une  langue 
parlée,  qu’il  falloit  également  apprendre,  entre 
lesquelles  il  falloit  établir  une  correspondance 
réciproque. 

Des  hommes  de  génie,  des  bienfaiteurs  éter- 
nels de  l’humanité , dont  le  nom  , dont  la  patrie 
même  sont  pour  jamais  ensevelis  dans  l’oubli,  ob- 
servèrent que  tous  les  mots  d’une  langue  n’étoient 
que  les  combinaisons  d’une  quantité  très-limitée 
d’articulations  premières;  que  le  nombre  de  celles- 
ci  , quoique  très-borné , suffisoit  pour  former  un 
nombre  presqu’infini  de  combinaisons  diverses. 
Ils  imaginèrent  de  désigner,  par  des  signes  visibles, 
non  les  idées  ou  les  mots  qui  y répondent , mais 
ces  élémens  simples  dont  les  mots  sont  co-mposés. 

Dès-lors,  l’écriture  alphabétique  fut  connue  ; 
un  petit  nombre  de  signes  suffit  pour  tout  écrire, 
comme  un  petit  nombre  de  sons  suffisoit  pour 
tout  dire.  La  langue  écrite  fut  la  même  que  la 
langue  parlée  ; on  n’eut  besoin  que  de  savoir  re- 
connoître  et  former  ces  signes  peu  nombreux,  et 
ce  dernier  pas  assura  pour  jamais  les  progrès  de 
l’espèce  humaine. 


Peut-être  seroit-il  utile  aujourd’hui  d’instituer 
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une  langue  écrite  qui,  réservée  uniquement  pour 
les  sciences,  n’exprimant  que  ces  combinaisons 
d’idées  simples  qui  se  retrouvent  exactement  les 
mêmes  dans  tous  les  esprits,  n’étant  employée  que 
pour  des  raisonnemens  d’une  rigueur  logique  , 
pour  des  opérations  de  l’entendement,  précises  et 
calculées,  fût  entendue  par  les  hommes  de  tous 
les  pays , et  se  traduisît  dans  tous  leurs  idiomes, 
sans  pouvoir  s’altérer  comme  eux , en  passant  dans 
l’usage  commun. 

Alors  , par  une  révolution  singulière , ce  même 
genre  d’écriture,  dont  la  conservation  n’eût  servi 
qu’à  prolonger  l’ignorance  , devien droit , entre  les 
mains  de  la  philosophie,  un  instrument  utile  à la 
prompte  propagation  des  lumières , au  perfection- 
nement de  la  méthode  des  sciences. 

C’est  entre  ce  degré  de  civilisation,  et  celui  où 
nous  voyons  encore  les  peuplades  sauvages , que 
se  sont  trouvés  tous  les  peuples  dont  l’histoire  s’est 
conservée  jusqu’à  nous,  et  qui , tantôt  faisant  de 
nouveaux  progrès,  tantôt  se  replongeant  dans 
l’ignorance  , tantôt  se  perpétuant  au  milieu  de  ces 
alternatives,  ou  s’arrêtant  à un  certain  terme,  tan- 
tôt disparoissant  de  la  terre  sous  le  fer  des  con- 
quérans,  se  confondant  avec  les  vainqueurs,  ou 
subsistant  dans  l’esclavage  ; tantôt  enfin , recevant 
des  lumières  d’un  peuple  plus  éclairé,  pour  les 
transmettre  à d’autres  nations , forment  une  chaîne 
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non  interrompue  entre  le  commencement  des 
temps  historiques  elle  siècle  où  nous  vivons,  entre 
les  premières  nations  qui  nous  soient  connues,  et 
les  peuples  actuels  de  l’Europe. 

On  peut  donc  apercevoir  déjà  trois  parties  bien 
distinctes  dans  le  tableau  que  je  me  suis  proposé  de 
tracer. 

Dans  la  première , où  les  récits  des  voyageurs 
nous  montrent  l’état  de  l’espèce  humaine  chez 
les  peuples  les  moins  civilisés , nous  sommes  ré- 
duits à deviner  par  quels  degrés  l’homme  isolé  , 
ou  plutôt  borné  à l’association  nécessaire  pour  se 
reproduire,  a pu  acquérir  ces  premiers  perfec- 
tionnemens , dont  le  dernier  terme  est  l’usage  d’un 
langage  articulé;  nuance  la  plus  marquée,  et  même 
la  seule  qui,  avec  quelques  idées  morales  plus 
étendues,  et  un  foibîe  commencement  d’ordre 
social , le  fait  alors  différer  des  animaux  vivant 
comme  lui  en  société  régulière  et  durable.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  avoir  ici  d’autre  guide  que  des 
observations  sur  le  développement  de  nos  facultés. 

Ensuite , pour  conduire  l’homme  au  point  où 
il  exerce  des  arts,  où  déjà  la  lumière  des  sciences 
commence  à l’éclairer  , où  le  commerce  unit  les 
nations,  où  enfin  l’écriture  alphabétique  est  inven- 
tée, nous  pouvons  joindre  à ce  premier  guide 
l’histoire  des  diverses  sociétés  qui  ODt  été  obser- 
vées dans  presque  tous  les  degrés  intermédiaires  ; 
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quoiqu’on  ne  puisse  en  suivre  aucune  dans  tout 
l’espace  qui  sépare  ces  deux  grandes  époques  de 
l’espèce  humaine. 

Ici,  le  tableau  commence  h s’appuyer  en  grande 
partie  sur  la  suite  des  faits  que  l’histoire  nous  a 
transmis 5 mais  il  est  nécessaire  de  les  choisir  dans 
celle  de  différens  peuples , de  les  rapprocher , de 
les  combiner,  pour  en  tirer  l’histoire  hypothétique 
d’un  peuple  unique,  et  former  le  tableau  de  ses 
progrès. 

Depuis  l’époque  où  l’écriture  alphabétique  a été 
connue  dans  la  Grèce,  l’histoire  se  lie  a notre 
siècle,  à l’état  actuel  de  l’espèce  humaine  dans  les 
pays  les  plus  éclairés  de  l’Europe , par  une  suite 
non  interrompue  de  faits  et  d’observations  5 et  le 
tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main est  devenu  véritablement  historique.  La 
philosophie  n’a  plus  rien  à deviner , n’a  plus  de 
combinaisons  hypothétiques  à former  ; il  suffit 
de  rassembler,  d’ordonner  les  faits,  et  de  mon- 
trer les  vérités  utiles  qui  naissent  de  leur  enchaîne- 
ment et  de  leur  ensemble. 

Il  ne  resteroit  enfin  qu’un  dernier  tableau  à 
tracer , celui  de  nos  espérances , des  progrès  qui 
sont  réservés  aux  générations  futures,  et  que  la 
constance  des  lois  de  la  nature  semble  leur  assu- 
rer. Il  faudroit  y montrer  par  quels  degrés  ce  qui 
nous  paroîtroit  aujourd’hui  un  espoir  chimérique 


V fl 


( 12  ) 

doit  successivement  devenir  possible  et  même  fa- 
cile j pourquoi,  malgré  les  succès  passagers  des 
préjugés,  et  l’appui  qu’ils  reçoivent  de  la  corrup- 
tion des  gouvernemens  ou  des  peuples  , la  vérité 
seule  doit  obtenir  un  triomphe  durable  ; par  quels 
liens  la  nature  a indissolublement  uni  les  progrès 
des  lumières  et  ceux  de  la  liberté , de  la  vertu 
du  respect  pour  les  droits  naturels  de  l’homme  ; 
comment  ces  seuls  biens  réels7  si  souvent  séparés 
qu’on  les  a crus  même  incompatibles,  doivent  au 
contraire  devenir  inséparables  , dès  l’instant  où  les 
lumières  auront  atteint  un  certain  terme  dans  un 
plus  grand  nombre  de  nations  à-Ia-fois , et  qu’elles 
auront  pénétré  la  masse  entière  d’un  grand  peuple, 
dont  la  langue  seroit  universellement  répandue , 
dont  les  relations  commerciales  embrasseroient 
toute  l’étendue  du  globe.  Cette  réunion  s’étant 
déjà  opérée  dans  la  classe  entière  des  hommes 
éclairés,  on  ne  compleroit  plus  dès-lors  parmi  eux 
que  des  amis  de  l’humanité,  occupés  de  concert 
d’en  accélérer  le  perfectionnement  et  le  bonheur. 

Nous  exposerons  l’origine,  nous  tracerons  l’his- 
toire des  erreurs  générales  qui  ont  plus  ou  moins 
retardé  ou  suspendu  la  marche  de  la  raison  ; qui 
souvent  même  , autant  que  les  événemens  poli- 
tiques, ont  fait  rétrograder  l’homme  vers  l’igno- 
rance. 

Les  opérations  de  l’entendement  qui  nous 
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conduisent  à l’erreur,  ou  qui  nous  y retiennent, 
depuis  le  paralogisme  subtil , qui  peut  surprendre 
l’homme  le  plus  éclairé,  jusqu’aux  rêves  de  la  dé- 
mence , n’appartiennent  pas  moins  que  la  méthode 
de  raisonner  juste  ou  celle  de  découvrir  la  vérité  , 
à la  théorie  du  développement  de  nos  facultés  in- 
dividuelles y et , par  la  même  raison  , la  manière 
dont  les  erreurs  générales  s’introduisent  parmi  les 
peuples,  s’y  propagent,  s’y  transmettent , s’y  per- 
pétuent , fait  partie  du  tableau  historique  des  pro- 
grès de  l’esprit  humain.  Comme  les  vérités  qui  le 
perfectionnent  et  qui  l’éclairent , elles  sont  la  suite 
nécessaire  de  son  activité , de  cette  disproportion 
toujours  existante  entre  ce  qu’il  connoît,  ce  qu’il 
a le  désir  et  ce  qu’il  croit  avoir  besoin  de  con- 
noître. 

On  peut  même  observer  que , d’après  les  lois 
générales  du  développement  de  nos  facultés  , cer- 
tains préjugés  ont  dû  naître  à chaque  époque  de 
nos  progrès,  mais  pour  étendre  bien  au-delà  leur 
séduction  ou  leur  empire  j parce  que  les  hommes 
conservent  encore  les  erreurs  de  leur  enfance , 
celles  de  leur  pays  et  de  leur  siècle,  long-temps 
après  avoir  reconnu  toutes  les  vérités  nécessaires 
pour  les  détruire. 

Enfin,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  temps, 
il  est  des  préjugés  différens,  suivant  le  degré  d’in- 
struction des  diverses  classes  d’hommes , comme 
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suivant  leurs  professions.  Si  ceux  des  philosophes 
nuisent  aux  nouveaux  progrès  de  la  vérité,  ceux 
des  classes  moins  éclairées  retardent  la  propaga- 
tion des  vérités  déjà  connues;  ceux  de  certaines 
professions  accréditées  ou  puissantes  y opposent 
des  obstacles  : ce  sont  trois  genres  d’ennemis 
que  la  raison  est  obligée  de  combattre  sans  cesse , 
et  dont  elle  ne  triomphe  souvent  qu’après  une 
lutte  longue  et  pénible.  L’histoire  de  ces  combats, 
celle  de  la  naissance,  du  triomphe  et  de  la  chute 
des  préjugés,  occupera  donc  une  grande  place 
dans  cet  ouvrage,  et  n’en  sera  pas  la  partie  la 
moins  importante  ou  la  moins  utile. 

S’il  existe  une  science  de  prévoir  les  progrès  de 
l’espèce  humaine , de  les  diriger , de  les  accélérer , 
l’histoire  de  ceux  qu’elle  a faits  en  doit  être  la  base 
première.  La  philosophie  a dû  proscrire  sans  doute 
cette  superstition , qui  croyoit  presque  ne  pouvoir 
trouver  des  règles  de  conduite  que  dans  l’histoire 
des  siècles  passés,  et  des  vérités,  que  dans  l’étude 
des  opinions  anciennes.  Mais  ne  doit  - elle  pas 
comprendre  dans  la  même  proscription,  le  pré- 
jugé qui  rejetteroit  avec  orgueil  les  leçojns  de  l’ex- 
périence? sans  doute  , la  méditation  seule  peut, 
par  d’heureuses  combinaisons,  nous  conduire  aux 
vérités  générales  de  la  science  de  l’homme.  Mais, 
si  l’observation  des  individus  de  l’espèce  humaine 
est  utile  au  métaphysicien,  au  moraliste,  pour- 
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quoi  celle  des  sociétés  le  leur  seroit-elle  moins? 
Pourquoi  ne  le  seroit-elle  pas  au  philosophe  po- 
litique? S’il  est  utile  d’observer  les  diverses  sociétés 
qui  existent  en -même- temps,  d’en  étudier  les 
rapports,  pourquoi  ne  le  seroit-il  pas  de  les  ob- 
server aussi  dans  la  succession  des  temps  ? En  sup- 
posant même  que  ces  observations  puissent  être 
négligées  dans  la  recherche  des  vérités  spécula- 
tives, doivent-elles  l’être,  lorsqu’il  s’agit  d’appliquer 
ces  vérités  à la  pratique  et  de  déduire  de  la  science, 
l’art  qui  en  doit  être  le  résultat  utile?  Nos  pré- 
jugés, les  maux  qui  en  sont  la  suite,  n’ont-ils  pas 
leur  source  dans  les  préjugés  de  nos  ancêtres? 
Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  nous  détromper 
des  uns,  de  prévenir  les  autres,  n’est-il  pas  de  nous 
en  développer  l’origine  et  les  effets. 

Sommes-nous  au  point  où  nous  n’ayons  plus  à 
craindre , ni  de  nouvelles  erreurs , ni  le  retour  des 
anciennes;  où  aucune  institution  corruptrice  ne 
puisse  plus  etre  présentée  par  l’hypocrisie,  adop- 
tée par  l’ignorance  ou  par  l’enthousiasme;  où  au- 
cune combinaison  vicieuse  ne  puisse  plus  faire  le 
malheur  d’une  grande  nation  ? Seroit-il  donc 
mutile  de  savoir  comment  les  peuples  ont  été 
trompes,  corrompus,  ou  plongés  dans  la  misère? 

Tout  nous  dit  que  nous  touchons  à l’époque 
d’une  des  grandes  révolutions  de  l’espèce  humaine. 
Qui  peut  mieux  nous  éclairer  sur  ce  que  nous 
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devons  en  attendre;  qui  peut  nous  offrir  un  guide 
plus  sûr  pour  nous  conduire  au  milieu  de  ses 
mouvemens , que  le  tableau  des  révolutions  qui 
l’ont  précédée  et  préparée?  L’etat  actuel  des 
lumières  nous  garantit  qu’elle  sera  heureuse  ; mais 
aussi  n’est-ce  pas  à condition  que  nous  saurons 
nous  servir  de  toutes  nos  forces?  Et  pour  que 
le  bonheur  qu’elle  promet  soit  moins  chère- 
ment acheté,  pour  qu’elle  s’étende  avec  plus  de 
rapidité  dans  un  plus  grand  espace , pour  qu’elle 
soit  plus  complète  dans  ses  effets,  n’avons-nous 
pas  besoin  d’étudier  dans  l’histoire  de  1 esprit  hu- 
main quels  obstacles  nous  restent  a craindre , quels 
moyens  nous  avons  de  les  surmonter  ? 

Je  diviserai  en  neuf  grandes  époques  l’espace 
que  je  me  propose  de  parcourir;  et  j oserai,  dans 
une  dixième,  hasarder  quelques  aperçus  sur  les 
destinées  futures  de  l’espèce  humaine. 

Je  me  bornerai  à présenter  ici  les  principaux 
traits  qui  caractérisent  chacune  d’elles  : je  ne  don- 
nerai que  les  masses,  sans  m’arrêter  ni  aux  excep- 
tions ni  aux  détails.  J’indiquerai  les  objets,  les 
résultats  dont  l’ouvrage  même  offrira  les  déve- 
loppemens  et  les  preuves. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Les  Hommes  sont  reunis  en  peuplades . 


Aucune  observation  directe  ne  nous  instruit 
sur  ce  qui  a précédé  cet  état;  et  c’est  seulement  en 
examinant  les  facultés  intellectuelles  ou  morales 
et  la  constitution  physique  de  l’homme,  qu’on 
peut  conjecturer  comment  il  s’est  élevé  à ce  pre- 
mier  degré  de  civilisation. 

Des  observations  sur  celles  des  qualités  phy- 
siques qui  peuvent  favoriser  la  première  formation 
de  la  société  9 une  analyse  sommaire  du  dévelop- 
pement de  nos  facultés  intellectuelles  ou  morales 
doivent  donc  servir  d’introduction  au  tableau  de 
cette  époque. 

Une  société  de  famille  paroît  naturelle  à 
l’homme.  Formée  d’abord  par  le  besoin  que  les 
enfans  ont  de  leurs  parens,  par  la  tendresse  des 
mères,  par  celle  des  pères,  quoique  moins  géné- 
rale et  moins  vive,  la  longue  durée  de  ce  besoin 
a donné  le  temps  de  naître  et  de  se  développer  à 
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un  sentiment  qui  a dû  inspirer  le  désir  de  perpé- 
tuer cette  réunion.  Cette  même  durée  a suffi  pour 
en  faire  sentir  les  avantages.  Une  famille  placée 
sur  un  sol  qui  offroit  une  subsistance  facile,  a pu 
ensuite  se  multiplier  et  devenir  une  peuplade. 

Les  peuplades  qui  auroient  pour  origine  la 
réunion  de  plusieurs  familles  séparées,  ont  dû  se 
former  plus  tard  et  plus  rarement , puisque  la 
réunion  dépend  alors,  et  de  motifs  moins  pressans, 
et  de  la  combinaison  d’un  plus  grand  nombre  de 
circonstances. 

L’art  de  fabriquer  des  armes,  de  donner  une 
préparation  aux  alimens,  de  se  procurer  les  usten- 
siles nécessaires  pour  cette  préparation,  celui  de 
conserver  ces  mêmes  alimens  pendant  quelque 
temps,  d’en  faire  des  provisions  pour  les  saisons 
ou  il  étoit  impossible  de  s’en  procurer  de  nou- 
veaux 5 ces  arts,  consacrés  aux  plus  simples  be- 
soins, furent  le  premier  fruit  d’une  réunion  pro- 
longée, et  le  premier  caractère  qui  distingua  la 
société  humaine  de  celle  que  forment  plusieurs 
espèces  d’animaux. 

Dans  quelques-unes  de  ces  peuplades,  les  femmes 
cultivent  autour  des  cabanes  quelques  plantes 
qui  servent  à la  nourriture,  et  qui  suppléent  au 
produit  de  la  chasse  ou  de  la  pêche.  Dans  d’autres, 
formées  aux  lieux  où  la  terre  offre  spontanément 
une  nourriture  végétale,  le  soin  de  la  chercher  et 
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de  la  recueillir  occupe  une  partie  du  temps  des 
Sauvages.  Dans  ces  dernières,  où  Futilité  de  rester 
uni  se  fait  moins  sentir , on  a pu  observer  la  ci- 
vilisation réduite  presqu’à  une  simple  société  de 
famille.  Cependant  on  a trouvé  partout  l’usage 
d’une  langue  articulée. 

Les  relations  plus  fréquentes , plus  durables 
avec  les  memes  individus,  l’identité  de  leurs  in- 
térêts, les  secours  mutuels  qu’ils  se  donnoient, 
soit  dans  des  chasses  communes,  soit  pour  résister 
à un  ennemi,  ont  dû  produire  également  et  le 
sentiment  de  la  justice  et  une  affection  mutuelle 
entre  les  membres  de  la  société.  Bientôt  cette 
affection  s’est  transformée  en  attachement  pour 
la  société  elle-même. 

Une  haine  violente,  un  inextinguible  désir  de 
vengeance  contre  les  ennemis  de  la  peuplade , en 
devenoient  la  conséquence  nécessaire. 

Le  besoin  d’un  chef,  afin  de  pouvoir  agir  en 
commun 9 soit  pour  se  défendre,  soit  pour  se  pro- 
curer avec  moins  de  peine  une  subsistance  plus 
assurée  et  plus  abondante,  introduisit  dans  ces 
sociétés  les  premières  idées  d’une  autorité  pu- 
blique. Dans  les  circonstances  où  la  peuplade  en- 
tière étoit  intéressée,  où  elle  devoit  prendre  une 
résolution  commune,  tous  ceux  qui  avoient  à 
l’exécuter  dévoient  être  consultés.  La  foibîesse  des 
femmes,  qui  les  excluoit  des  chasses  éloignées  et  de 
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la  guerre,  objets  ordinaires  de  ces  délibérations, les 
en  fit  éloigner  également.  Comme  ces  résolutions 
exigeoient  de  l’expérience,  on  n’y  admettoit  que 
ceux  à qui  l’on  pouvoit  en  supposer.  Les  querelles 
qui  s’élevoient  dans  le  sein  d’une  même  société  en 
troubloient  l’harmonie;  elles  auroient  pu  la  dé- 
truire : il  étoit  naturel  de  convenir  que  la  décision 
erf  seroit  remise  à ceux  qui,  par  leur  âge,  par  leurs 
qualités  personnelles,  inspiroient  le  plus  de  con- 
fiance. Telle  fut  l’origine  des  premières  institutions 
politiques. 

La  formation  d’une  langue  à dû  précéder  ces 
institutions.  L’idée  d’exprimer  les  objets  par  des 
signes  conventionnels  paroît  au  - dessus  de  ce 
qu’étoit  l’intelligence  humaine  dans  cet  état  de 
civilisation  ; mais  il  est  vraisemblable  que  ces  signes 
n’ont  été  introduits  dans  l’usage  qu’à  force  de 
temps,  par  degrés,  et  d’une  manière  en  quelque 
sorte  imperceptible. 

L’invention  de  l’arc  avoit  été  l’ouvrage  d’un 
homme  de  génie  : la  formation  d’une  langue  fut 
celui  de  la  société  entière.  Ces  deux  genres  de  pro- 
grès appartiennent  également  à l’espèce  humaine. 
L’un , plus  rapide , est  le  fruit  des  combinaisons 
nouvelles,  que  les  hommes  favorisés  de  la  nature 
ont  le  pouvoir  de  former;  il  est  le  prix  de  leurs 
méditations  et  de  leurs  efforts:  l’autre,  plus  lent, 
naît  des  réflexions,  des  observations  qui  s’offrent 
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à tous  les  hommes,  et  même  des  habitudes  qu’ils 
contractent  dans  le  cours  de  leur  vie  commune. 

Les  mouvemens  mesurés  et  réguliers  s’exécutent 
avec  moins  de  fatigue.  Ceux  qui  les  voient  ou  les 
entendent  en  saisissent  l’ordre  ou  les  rapports  avec 
plus  de  facilité.  Ils  sont  donc , par  cette  double 
raison,  une  source  de  plaisirs.  Aussi  l’origine  de 
la  danse,  de  la  musique,  de  la  poésie,  remonte - 
t-elle  à la  première  enfance  de  la  société.  La  danse 
y est  employée  pour  l’amusement  de  la  jeunesse, 
et  dans  les  fêtes  publiques.  On  y trouve  des  chan- 
sons d’amour  et  des  chants  de  guerre:  on  y sait 
même  fabriquer  quelques  instrumens  de  musique. 
L’art  de  l’éloquence  n’est  pas  absolument  inconnu 
dans  ces  peuplades  : du-moins  on  y sait  prendre 
dans  les  discours  d’appareil  un  ton  plus  grave  et 
plus  solennel  j et  même  alors  l’exagération  oratoire 
ne  leur  est  point  étrangère. 

La  vengeance  et  la  cruauté  à l’égard  des  enne- 
mis érigée  en  vertu , l’opinion  qui  condamne  les 
femmes  à une  sorte  d’esclavage,  le  droit  de  com- 
mander à la  guerre  regardé  comme  la  prérogative 
dune  famille,  enfin  les  premières  idées  des  di- 
verses espèces  de  superstitions  , telles  sont  les 
erreurs  qui  distinguent  cette  époque,  et  dont  il 
faudra  rechercher  l’origine  et  développer  les  mo- 
tifs. Car  l’homme  n’adopte  pas  sans  raison  l’erreur 
que  sa  première  éducation  ne  lui  a pas  rendue  en 
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quelque  sorte  naturelle  : s’il  en  reçoit  une  nouvelle, 
c’est  qu’elle  est  liée  à des  erreurs  de  l’enfance, 
c’est  que  ses  intérêts,  ses  passions,  ses  opinions, 
ou  les  évènemens  l’ont  disposé  à la  recevoir. 

Quelques  connoissances  grossières  d’astrono- 
mie , celle  de  quelques  plantes  médicinales 
employées  pour  guérir  les  maladies  ou  les  bles- 
sures, sont  les  seules  sciences  des  Sauvages;  et  déjà 
elles  sont  corrompues  par  un  mélange  de  supersti- 
tion. 

Mais  cette  même  époque  nous  présente  encore 
un  fait  important  dans  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main. On  peut  y observer  les  premières  traces 
d’une  institution  , qui  a eu  sur  sa  marche  des  in- 
fluences opposées,  accélérant  le  progrès  des  lu- 
mières, en-même-lemps  qu’elle  répandoit  l’erreur  ; 
enrichissant  les  sciences  de  vérités  nouvelles,  mais 
précipitant  le  peuple  dans  l’ignorance  et  dans  la 
servitude  religieuse,  et  faisant  acheter  quelques 
bienfaits  passagers  par  une  longue  et  honteuse 
tyrannie. 

J’entends  ici  la  formation  d’une  classe  d’hommes 
dépositaires  des  principes  des  sciences  ou  des 
procédés  des  arts,  des  mystères  ou  des  cérémonies 
de  la  religion , des  pratiques  de  la  superstition , 
souvent  même  des  secrets  de  la  législation  et  de 
la  politique.  J’entends  cette  séparation  de  l’espèce 
humaine  en  deux  portions;  l’une  destinée  à en- 
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seigner,  l’antre  faite  pour  croire;  l’une  cachant 
orgueilleusement  ce  qu’elle  se  vante  de  savoir  , 
l’autre  recevant  avec  respect  ce  qu’on  daigne  lui 
révéler;  l’une  voulant  s’élever  au-dessus  de  la 
raison,  et  l’autre  renonçant  humblement  à la 
sienne , et  se  rabaissant  au-dessous  de  l’humanité , 
en  reconnoissant  dans  d’autres  hommes  des  pré- 
rogatives supérieures  à leur  commune  nature. 

Celte  distinction,  dont  à la  fin  du  dix* huitième 
siècle  nos  prêtres  nous  offrent  encore  les  restes, 
se  trouve  chez  les  Sauvages  les  moins  civilisés,  qui 
ont  déjà  leurs  charlatans  et  leurs  sorciers.  Elle  est 
trop  générale,  on  la  rencontre  trop  constamment 
à toutes  les  époques  de  la  civilisation,  pour  qu’elle 
n’ait  pas  un  fondement  dans  la  nature  même  : aussi 
trouverons-nous  dans  ce  qu’étoient  les  facultés  de 
l’homme  à ces  premiers  temps  des  sociétés,  la  cause 
de  la  crédulité  des  premières  dupes,  comme  celle 
de  la  grossière  habileté  des  premiers  imposteurs. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

LES  PEUPLES  PASTEURS. 

Passage  de  cet  état  à celui  des  Peuples 
Agriculteurs , 

w,  wv  vvwvvww 

L’idée  de  conserver  les  animaux  pris  à la 
chasse  dut  se  présenter  aisément,  lorsque  la  dou- 
ceur de  ces  animaux  en  rendoit  la  garde  facile, 
que  le  terrain  des  habitations  leur  fournissoit  une 
nourriture  abondante,  que  la  famille  avoit  du 
superflu,  et  qu’elle  pouvoit  craindre  d’être  réduite 
à la  disette  par  le  mauvais  succès  d’une  autre 
chasse,  ou  par  l’intempérie  des  saisons. 

Après  avoir  gardé  ces  animaux  comme  une 
simple  provision , l’on  observa  qu’ils  pouvoient  se 
multiplier,  et  offrir  par -là  une  ressource  plus 
durable.  Leur  lait  en  présentait  une  nouvelle;  et 
ces  produits  d’un  troupeau  qui,  d’abord , n’étoient 
qu’un  supplément  à celui  de  la  chasse,  devinrent  un 


( 35  ) 

moyen  de  subsistance  plus  assuré,  plus  abondant, 
moins  pénible.  La  chasse  cessa  donc  d’être  le 
premier  , et  ensuite  , d’être  même  comptée  au 
nombre  de  ces  moyens  ; elle  ne  fut  plus  conservée 
que  comme  un  plaisir,  comme  une  précaution 
nécessaire  pour  éloigner  les  bêtes  féroces  des  trou- 
peaux qui  , étant  devenus  plus  nombreux  , ne 
pouvoient  plus  trouver  une  nourriture  suffisante 
autour  des  habitations. 

Une  vie  plus  sédentaire,  moins  fatigante,  offioit 
un  loisir  favorable  au  développement  de  l’esprit 
humain.  Assurés  de  leur  subsistance,  n’étant  plus 
inquiets  pour  leurs  premiers  besoins,  les  hommes 
cherchèrent  des  sensations  nouvelles  dans  les 
moyens  d’y  pourvoir. 

Les  arts  firent  quelques  progrès  5 on  acquit 
quelques  lumières  sur  celui  de  nourrir  les  animaux 
domestiques,  d’en  favoriser  la  reproduction,  et 
même  d’en  perfectionner  les  espèces. 

On  apprit  à employer  la  laine  pour  les  vêtemens, 
à substituer  l’usage  des  tissus  à celui  des  peaux. 

La  société  dans  les  familles  devint  plus  douce , 
sans  devenir  moins  intime.  Comme  les  troupeaux 
de  chacune  d’elles  ne  pouvoient  se  multiplier  avec 
égalité,  il  s’établit  une  différence  de  richesse.  Alors, 
on  imagina  départager  le  produit  de  ces  troupeaux 
avec  un  homme  qui  n’en  avoit  pas,  et  qui  devoit 
consacrer  son  temps  et  ses  forces  aux  soins  qu’ils 
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exigent.  Alors,  on  vit  que  le  travail  d’un  individu 
jeune,  bien  constitué,  valoit  plus  que  ne  coûloit 
sa  subsistance  rigoureusement  nécessaire;  et  l’on 
prit  l’habitude  de  garder  les  prisonniers  de  guerre 
pour  esclaves,  au -lieu  de  les  égorger. 

L’hospitalité , qui  se  pratique  aussi  chez  les  Sau- 
vages, prend  chez  les  peuples  pasteurs  un  caractère 
plus  prononcé,  plus  solennel,  même  parmi  ceux 
qui  errent  dans  des  chariots  ou  sous  des  tentes. 
Il  s’offre  de  plus  fréquentes  occasions  de  l’exercer 
réciproquement  d’individu  àindiviJu,  de  famille 
à famille,  de  peuple  à peuple.  Cet  acte  d’humanité 
devient  un  devoir  social,  et  on  l’assujétit  à des 
règles. 

Enfin,  comme  certaines  familles  avoient  non- 
seulement  une  subsistance  assurée,  mais  un  su- 
perflu constant,  et  que  d’autres  hommes  man- 
quoient  du  nécessaire,  la  compassion  naturelle 
pour  leurs  souffrances  fit  naître  le  sentiment  et 
l’habitude  de  la  bienfaisance. 

Les  mœurs  durent*  s’adoucir  ; l’esclavage  des 
femmes  eut  moins  de  dureté  , et  celles  des 
riches  cessèrent  d’être  condamnées  à des  travaux 
pénibles. 

Plus  de  variété  dans  les  choses  employées  à 
satisfaire  les  divers  besoins,  dans  les  instrument 
qui  servoient  à les  préparer , plus  d’inégalité 
dans  leur  distribution , durent  multiplier  les 
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échanges , et  produire  un  véritable  commerce  ; 
il  ne  put  s’étendre  sans  faire  sentir  la  nécessité 
d’une  mesure  commune , d’une  espèce  de  mon- 
noie. 

Les  peuplades  devinrent  plus  nombreuses  ; en- 
même-temps,  afin  de  nourrir  plus  facilement  les 
troupeaux,  les  habitations  se  séparèrent  davantage 
quand  elles  restèrent  fixes  : ou  bien , elles  se  chan- 
gèrent en  campemens  mobiles , quand  les  hommes 
eurent  appris  à employer,  pour  porter  ou  traîner 
les  fardeaux,  quelques-unes  des  espèces  d’animaux 
qu’ils  avoient  subjugués. 

Chaque  nation  eut  un  chef  pour  la  guerre  ; mais 
s’étant  divisée  en  plusieurs  tribus,  par  la  néces- 
sité de  s’assurer  des  pâturages , chaque  tribu  eut 
aussi  le  sien.  Presque  partout,  cette  supériorité 
fut  attachée  à certaines  familles.  Les  chefs  de 
famille  qui  avoient  de  nombreux  troupeaux,  beau- 
coup d’esclaves , qui  employoient  à leur  service 
un  grand  nombre  de  citoyens  plus  pauvres , par- 
tagèrent l’autorité  des  chefs  de  leur  tribu , comme 
ceux-ci  partageoient  celle  des  chefs  de  nation  ; 
du-moins,  lorsque  le  respect  dû  à l’âge,  à l’expé- 
rience, aux  exploits , leur  en  donnoit  le  crédit  : 
et  c’est  à cette  époque  de  la  société  qu’il  faut 
placer  l’origine  de  l’esclavage  et  de  l’inégalité  de 
droits  politiques  entre  les  hommes  parvenus  à l’âge 
de  la  maturité. 
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Ce  furent  les  conseils  des  chefs  de  famille  ou 
de  tribu  qui,  d’après  la  justice  naturelle,  ou  d’après 
les  usages  reconnus,  décidèrent  les  contestations, 
déjà  plus  nombreuses  et  plus  compliquées.  La 
tradition  de  ces  jugemens,  en  attestant  lesàisages, 
en  les  perpétuant,  forma  bientôt  une  espèce  de 
jurisprudence  plus  régulière,  plus  constante,  que 
d’ailleurs  les  progrès  de  la  société  avoient  rendue 
necessaire.  L’idée  de  la  propriété  et  de  ses  droits 
avoit  acquis  plus  d’étendue  et  de  précision.  Le 
partage  des  successions,  devenu  plus  important , 
avoit  besoin  d’ètre  assujéti  à des  règles  fixes. 
Les  conventions  plus  fréquentes  ne  se  born  oient 
plus  à des  objets  aussi  simples  ; elles  durent  être 
soumises  à des  formes*  la  manière  d’en  constater 
l’existence , pour  en  assurer  l’exécution , eut  aussi 
ses  lois. 

L’utilité  de  l’observation  des  étoiles,  l’occu- 
pation qu’elles  ofiProient  pendant  de  longues 
veilles , le  loisir  dont  jouissoient  les  bergers  , 
durent  amener  quelques  foibles  progrès  dans  l’as- 
tronomie. 

Mais  en-même-temps  on  vit  se  perfectionner 
l’art  détromper  les  hommes  pour  les  dépouiller, 
et  d’usurper  sur  leurs  opinions  une  autorité  fondée 
sur  des  craintes  et  des  espérances  chimériques. 
Il  s’établit  des  cultes  plus  réguliers,  des  systèmes 
de  croyance  moins  grossièrement  combinés.  Les 
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idées  des  puissances  surnaturelles  se  raffinèrent  en 
quelque  sorte  : et  à côté  de  ces  opinions,  on  vit 
s’établir  ici  des  princes  pontifes,  là  des  familles 
ou  des  tribus  sacerdotales,  ailleurs  des  collèges 
de  prêtres;  mais  toujours  une  classe  d’individus 
affectant  d’insolentes  prérogatives,  se  séparant  des 
hommes  pour  les  mieux  asservir , et  cherchant  à 
s’emparer  exclusivement  de  la  médecine,  de  l’as- 
tronomie , pour  réunir  tous  les  moyens  de  sub- 
juguer les  esprits,  pour  ne  leur  en  laisser  aucun 
de  démasquer  son  hypocrisie  et  de  briser  ses  fers. 

Les  langues  s’enrichirent  sans  devenir  moins 
figurées  ou  moins  hardies.  Les  images  qu’elles 
employ oient  furent  plus  variées  et  plus  douces: 
on  les  prit  dans  la  vie  pastorale , comme  dans 
celle  des  forêts,  dans  les  phénomènes  régu- 
liers de  la  nature,  comme  dans  ses  bouleverse- 
mens.  Le  chant , les  instrumens , la  poésie  se 
perfectionnèrent  dans  un  loisir  qui  les  soumet- 
toit  à des  auditeurs  plus  paisibles,  et  dès-lors  plus 
difficiles,  qui  permettoit  d’observer  ses  propres 
senlimens,  de  juger  ses  premières  idées,  et  de  choi- 
sir entre  elles. 

L’observation  a dû  faire  remarquer  que  cer- 
taines plantes  offroient  aux  troupeaux  une  sub- 
sistance meilleure  ou  plus  abondante  : on  a senti 
l’utilité  d’en  favoriser  la  production,  de  les  sépa- 
rer des  autres  plantes  qui  ne  donnoient  qu’une 
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nourriture  foible,  mal-saine,  même  dangereuse; 
et  l’on  est  parvenu  à en  trouver  les  moyens. 

De  même  , dans  les  pays  où  des  plantes,  des 
graines , des  fruits  spontanément  offerts  par  le  sol, 
contribuoient , avec  les  produits  des  troupeaux, 
à la  nourriture  de  l’homme,  on  a dû  observer 
aussi  comment  ces  végétaux  se  multiplioient,  et 
dès-lors  chercher  à les  rassembler  dans  les  terrains 
les  plus  voisins  des  habitations  ; à les  séparer  des 
végétaux  inutiles,  pour  que  ce  terrain  leur  appar- 
tînt tout  entier;  à les  mettre  à l’abri  des  animaux 
sauvages,  et  des  troupeaux,  et  même  de  la  rapacité 
des  autres  hommes. 

Ces  idées  ont  dû  naître  encore,  et  même  plus 
tôt,  dans  les  pays  les  plus  féconds , où  ces  produc- 
tions spontanées  de  la  terre  suffisoient  presque  à la 
subsistance  des  hommes.  Us  commencèrent  donc  à 
se  livrer  à l’agriculture. 

Dans  un  pays  fertile,  dans  un  climat  heureux, 
le  même  espace  de  terrain  produit  en  grains , en 
fruits,  en  racines,  de  quoi  nourrir  beaucoup  plus 
d’hommes  que  s’il  étoit  employé  en  pâturages. 
Ainsi,  lorsque  la  nature  du  sol  ne  rendoit  pas  celte 
culture  trop  pénible,  lorsqu’on  eut  découvert  le 
moyen  d’y  employer  les  mêmes  animaux  qui  ser- 
voient  aux  peuples  pasteurs  pour  les  voyages  ou 
pour  les  transports,  lorsque  les  inslrumens  ara- 
toires eurent  acquis  quelque  perfection , l’agricul- 
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lure  devint  la  source  de  subsistance  la  plus  abon- 
dante, l’occupation  première  des  peuples;  et  le 
genre  humain  atteignit  sa  troisième  époque. 

Quelques  peuples  sont  restés , depuis  un  temps 
immémorial,  dans  un  des  deux  états  que  nous 
venons  de  parcourir.  Non-seulement,  ils  ne  se 
sont  pas  élevés  d’eux-mêmes  à de  nouveaux  pro- 
grès, mais  les  relations  qu’ils  ont  eues  avec  les 
peuples  parvenus  à un  très-haut  degré  de  civi- 
lisation, le  commerce  qu’ils  ont  ouvert  avec  eux, 
n’y  ont  pu  produire  cette  révolution.  Ces  rela- 
tions, ce  commerce  leur  ont  donné  quelques  con- 
noissances,  quelqu’industrie,  et  surtout  beaucoup 
de  vices , mais  n’ont  pu  les  tirer  de  cette  espèce 
d’immobilité. 

Le  climat,  les  habitudes,  les  douceurs  attachées 
à cette  indépendance  presqu’entière  , qui  ne  peut 
se  retrouver  que  dans  une  société  plus  perfection- 
née même  que  les  noires,  l’attachement  naturel 
de  l’homme  aux  opinions  reçues  dès  l’enfance  , et 
aux  usages  de  son  pays , l’aversion  naturelle  de 
l’ignorance  pour  toute  espèce  de  nouveauté,  la 
paresse  de  corps,  et  surtout  celle  d’esprit,  qui 
Fem  port  oient  sur  la  curiosité  si  foible  encore, 
l’empire  que  la  superstition  exerçoil  déjà  sur  ces 
premières  sociétés,  telles  ont  été  les  principales 
causes  de  ce  phénomène  ; mais  il  faut  y joindre 
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l’avidité,  la  cruauté,  la  corruption,  les  préjugés 
des  peuples  policés.  Ils  se  montroient  à ces  na- 
tions, plus  puissans,  plus  riches,  plus  instruits , 
plus  actifs,  mais  plus  vicieux,  et  surtout  moins 
heureux  qu’elles.  Elles  ont  dû  souvent  être  moins 
frappées  de  la  supériorité  de  ces  peuples,  qu’ef- 
frayées de  la  multiplicité  et  de  l’étendue  de  leurs 
besoins , des  tourmens  de  leur  avarice , des  éter- 
nelles agitations  de  leurs  passions  toujours  actives, 
toujours  insatiables.-  Quelques  philosophes  ont 
plaint  ces  nations;  d’autres  les  ont  louées  : ils 
ont  appelé  sagesse  et  vertu  ce  que  les  premiers 
appeloient  stupidité  et  paresse. 

La  question  élevée  entr’eux  se  trouvera  résolue 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  On  y verra  pour- 
quoi les  progrès  de  l’esprit  n’ont  pas  toujours  été 
suivis  du  progrès  des  sociétés  vers  le  bonheur  et 
la  vertu,  comment  le  mélange  des  préjugés  et  des 
erreurs  a pu  altérer  le  bien  qui  doit  naître  des 
lumières , mais  qui  dépend  plus  encore  de  leur 
pureté  que  de  leur  étendue.  Alors,  on  verra  que 
ce  passage  orageux  et  pénible  d’une  société  gros- 
sière à l’état  de  civilisation  des  peuples  éclairés  et 
libres,  n’est  point  une  dégénération  de  l’espèce 
humaine,  mais  une  crise  nécessaire  dans  sa  marche 
graduelle  vers  son  perfectionnement  absolu.  On 
verra  que  ce  n’est  pas  l’accroissement  des  lumières, 
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mais  leur  décadence,  qui  a produit  les  vices  des 
peuples  policés;  et  qu’enfm , loin  de  jamais  cor- 
rompre les  hommes,  elles  les  ont  adoucis,  lors- 
qu’elles n’ont  pu  les  corriger  ou  les  changer. 


( 34) 


, TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Progrès  des  Peuples  agriculteurs  jusqu’à 
V invention  de  l’Ecriture  alphabétique. 


L’uniformité  du  tableau  que  nous  avons  tracé 
jusqu’ici  va  bientôt  disparoître.  Ce  ne  sont  plus  de 
foibles  nuances  qui  sépareront  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  superstitions  de  peuples  attachés  à leur 
soi,  et  perpétuant  presque  sans  mélange  une  pre- 
mière famille. 

Les  invasions,  les  conquêtes,  la  formation  des 
empires,  leurs  bouleversemens,  vont  bientôt  mêler 
et  confondre  les  nations,  tantôt  les  disperser  sur  un 
nouveau  territoire,  tantôt  couvrir  à-la -fois  un 
même  sol  de  peuples  dilférens. 

Le  hasard  des  événemens  viendra  troubler  sans 
cesse  la  marche  lente  mais  régulière  de  la  nature, 
la  retarder  souvent,  l’accélérer  quelquefois. 

Le  phénomène  qu’on  observe  chez  une  nation, 
dans  un  tel  siècle,  a souvent  pour  cause  une  ré- 
volution opérée  à mille  lieues  et  à dis  siècles  de 
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distance  ; et  la  nuit  du  temps  a couvert  une  grande 
partie  de  ces  événemens,  dont  nous  voyons  les 
influences  s’exercer  sur  les  hommes  qui  nous 
ont  précédés,  et  quelquefois  s’étendre  sur  nous- 
mêmes. 

Mais  il  faut  considérer  d’abord  les  effets  de  ce 
changement  dans  une  seule  nation,  et  indépendam- 
ment de  l’influence  que  les  conquêtes  et  le  mélange 
des  peuples  ont  pu  exercer. 

L’agriculture  attache  l’homme  au  sol  qu’il  cul- 
tive. Ce  n’est  plus  sa  personne,  sa  famille,  ses 
instrumens  de  chasse,  qu’il  lui  suffi roit  de  trans- 
porter ; ce  ne  sont  plus  même  ses  troupeaux, 
qu’il  auroit  pu  chasser  devant  lui.  Des  terrains  qui 
n’appartiennent  à personne  ne  lui  offriroient 
plus  de  subsistance  dans  sa  fuite,  ou  pour  lui- 
même  , ou  pour  les  animaux  qui  lui  fournissent 
sa  nourriture. 

Chaque  terrain  a un  maître  à qui  seul  les  fruits 
en  appartiennent.  La  récolte  s’élevant  au-dessus 
des  dépenses  nécessaires  pour  l’obtenir  , de  la 
subsistance  et  de  l’entretien  des  hommes . et  des 
animaux  qui  l’ont  préparée , offre  à ce  propriétaire 
une  richesse  annuelle,  qu’il  n’est  obligé  d’acheter 
par  aucun  travail. 

Dans  les  deux  premiers  états  de  la  société , tous 
les  individus,  toutes  les  familles  du-moins,  exer- 
eoient  à-peu-près  tous  les  arts  nécessaires. 

5*' 
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Mais,  lorsqu’il  y eut  des  hommes  qui,  sans 
travail,  vécurent  du  produit  de  leur  terre,  et 
d’autres  des  salaires  que  leur  payoient  les  pre- 
miers ; quand  les  travaux  se  furent  multipliés , 
quand  les  procédés  des  arts  furent  devenus  plus 
étendus  et  plus  compliqués,  l’intérêt  commun 
força  bientôt  à les  diviser.  On  s’aperçut  que  l’in- 
dustrie d’un  individu  se  perfectionnoit  davantage, 
lorsqu’elle  s’exerçoit  sur  moins  d’objets;  que  la 
main  exéeutoit  avec  plus  de  promptitùde  et  de 
précision  un  plus  petit  nombre  de  mouvemens , 
quand  une  longue  habitude  les  lui  avoit  rendus 
plus  familiers;  qu’il  falloit  moins  d’intelligence  pour 
bien  faire  un  ouvrage,  quand  on  l’avoit  plus  sou- 
vent répété. 

Ainsi,  tandis  qu’une  partie  des  hommes  se  îi- 
vroit  aüx  travaux  delà  culture,  d’autres  en  pré- 
paroient  les  instrument.  La  garde  des  bestiaux  , 
l’économie  intérieure,  la  fabrication  dep  habits, 
devinrent  également  des  occupations  séparées. 
Comme,  dans  les  familles  qui  n’avoient  qu’une 
propriété  peu  étendue , un  seul  de  ces  emplois  ne 
suffisoit  pas  pour  occuper  tout  le  temps  d’un  indi- 
vidu, plusieurs  d’entre  elles  se  partagèrent  le  tra- 
vail et  le  salaire  d’un  seul  homme.  Bientôt  les 
substances  employées  dans  les  arts  se  multipliant , 
et  leur  nature  exigeant  des  procédés  différons , 
celles  qui  en  demandoient  d’analogues  formèrent 
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des  genres  séparés , à chacun  desquels  s’attacha  une 
classe  particulière  d’ouvriers.  Le  commerce  s’éten- 
dit , embrassa  un  plus  grand  nombre  d’objets  , et 
les  tira  d’un  plus  grand  territoire  ; et  alors  il  se 
forma  une  autre  classe  d’hommes  uniquement 
occupés  d’acheter  des  denrées , pour  les  conser- 
ver, les  transporter,  les  revendre  avec  profit. 

Ainsi  aux  trois  classes  qu’on  pouvoit  distinguer 
déjà  dans  la  vie  pastorale,  celle  des  propriétaires, 
celle  des  domestiques  attachés  à la  famille  des  pre- 
miers, enfin  celle  des  esclaves,  il  faut  maintenant 
ajouter  celle  des  ouvriers  de  toute  espèce  et  celle 
des  marchands. 

C’est  alors  que,  dans  une  société  plus  fixe,  plus 
rapprochée  et  plus  compliquée , on  a senti  la 
nécessité  d’une  législation  plus  régulière  et  plus 
étendue  ; qu’il  a fallu  déterminer  avec  une  préci- 
sion plus  rigoureuse , soit  des  peines  pour  les 
crimes,  soit  des  formes  pour  les  conventions 5 sou- 
mettre à des  règles  plus  sévères  les  moyens  de 
vérifier  les  faits  auxquels  on  devoit  appliquer 
la  loi. 

Ces  progrès  furent  l’ouvrage  lent  et  graduel  du 
besoin  et  des  circonstances  : ce  sont  quelques  pas 
de  plus  dans  la  route  que  déjà  l’on  avoit  suivie 
chez  les  peuples  pasteurs. 

Dans  les  premières  époques , l’éducation  fut  pu- 
rement domestique.  Les  enfans  s’instruis  oient  au- 
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près  de  leur  père,  soit  dans  les  travaux  communs, 
soit  dans  les  arts  qu’il  savoit  exercer  , recevoient 
de  lui  le  petit  nombre  de  traditions  qui  formoient 
l’histoire  de  la  peuplade  ou  celle  de  la  famille  , les 
fables  qui  s’y  étoient  perpétuées,  la  connoissance 
des  usages  nationaux , et  celle  des  principes  ou 
des  préjugés  qui  dévoient  composer  leur  morale 
grossière. 

Ils  se  formoient  dans  la  société  de  leurs  amis, 
au  chant , à la  danse , aux  exercices  militaires.  A 
l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  enfans  de 
familles  plus  riches  reçurent  une  sorte  d’éducation 
commune,  soit  dans  les  villes  par  la  conversation 
des  vieillards , soit  dans  la  maison  d’un  chef  au- 
quel ils  s’attachoient.  C’est  là  qu’ils  s’instruisoient 
des  lois  du  pays , de  ses  usages , de  ses  préjugés  , et 
qu’ils  apprenoient  à chanter  les  poèmes  dans  lesquels 
on  en  avoit  renfermé  l’histoire. 

L’habitude  d’une  vie  plus  sédentaire  avoit  établi 
entre  les  deux  sexes  une  plus  grande  égalité.  Les 
femmes  ne  furent  plus  considérées  comme  un 
simple  objet  d’utilité , comme  des  esclaves  seule- 
ment plus  rapprochées  du  maître.  L’homme  y vit 
des  compagnes,  et  apprit  enfin  ce  qu’elles  pou- 
voienl  pour  son  bonheur.  Cependant,  même  dans 
les  pays  où  elles  furent  le  plus  respectées,  où 
la  polygamie  fut  proscrite , ni  la  raison  ni  la 
justice  n’allèrent  jusqu’à  une  entière  réciprocité 
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dans  les  devoirs  ou  dans  le  droit  de  se  séparer, 
jusqu’à  l’égalité  dans  les  peines  portées  contre 
l’infidélité. 

L’histoire  de  cette  classe  de  préjugés  et  de  leur 
influence  sur  le  sort  de  l’espèce  humaine,  doit 
entrer  dans  le  tableau  que  je  me  suis  proposé  de 
tracer  ; et  rien  ne  servira  mieux  à montrer  jusqu’à 
quel  point  son  bonheur  est  attaché  aux  progrès 
de  la  raison. 

Quelques  nations  restèrent  dispersées  dans  les 
campagnes.  D’autres  se  réunirent  dans  des  villes  , 
qui  devinrent  la  résidence  du  chef  commun,  dé- 
signé par  un  nom  correspondant  au  mot  de  Roi ; 
celle  des  chefs  de  tribu  qui  partageoient  son  pou- 
voir, et  des  anciens  de  chaque  grande  famille.  C’est 
là  que  se  décidoient  les  affaires  communes  de  la 
société,  que  se  jugeoientles  affaires  particulières. 
C’est  là  qu’on  rassembloit  ses  richesses  les  plus 
précieuses,  pour  les  soustraire  aux  brigands  qui 
durent  se  multiplier  en-même-temps  que  ces  ri- 
chesses sédentaires.  Lorsque  les  nations  restèrent 
dispersées  sur  leur  territoire , l’usage  détermina 
un  lieu  et  une  époque  pour  les  réunions  des 
chefs,  pour  les  délibérations  sur  les  intérêts  com- 
muns, pour  les  tribunaux  qui  prononçoient  les 
jugemens. 

Les  nations  qui  se  reconnoissoient  une  origine 
commune,  qui  parloient  la  même  langue,  sans 
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renoncer  à se  faire  la  guerre  entre  elles,  formèrent 
presque  toujours  une  fédération  plus  ou  moins  in- 
time, convinrent  de  se  réunir,  soit  contre  des  enne- 
mis étrangers  , soit  pour  venger  mutuellement 
leurs  injures,  soit  pour  remplir  en  commun 
quelque  devoir  religieux. 

L’hospitalité  et  le  commerce  produisirent  même 
quelques  relations  constantes,  entre  des  nations 
différentes  par  leur  origine,  leurs  coutumes  et 
leur  langage  : relations  que  le  brigandage  et  la 
guerre  interrompoient  souvent,  mais  que  renouoit 
ensuite  la  nécessité , plus  forte  que  l’amour  du  pil- 
lage et  la  soif  de  la  vengeance. 

Egorger  les  vaincus,  les  dépouiller  et  les  ré- 
duire à l’esclavage,  ne  formèrent  plus  le  seul  droit 
reconnu  entre  les  nations  ennemies.  Des  cessions 
de  territoire  , des  rançons , des  tributs , prirent  en 
partie  la  place  de  ces  violences  barbares. 

A cette  époque , tout  homme  qui  possédoit 
des  armes  étbit  soldat  ; celui  qui  en  avoit  de  meil- 
leures , qui  avoit  pu  s’exercer  davantage  à les  ma- 
nier, qui  pouvoit  en  fournir  à d’autres,  à condi- 
tion qu’ils  le  suivroient  à la  guerre  ; qui , par  les 
provisions  qu’il  avoit  rassemblées , se  trouvoit  en 
état  de  subvenir  à leurs  besoins , devenoit  néces- 
sairement un  chef  : mais  cette  obéissance  presque 
volontaire  n’entraînoit  pas  une  dépendance  servile. 

Comme  rarement  on  avoit  besoin  de  faire 
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des  lois  nouvelles,  comme  il  n’étoit  pas  de  dé- 
penses publiques  auxquelles  les  citoyens  fussent 
forcés  de  contribuer , et  que , si  elles  devenoient 
nécessaires , le  bien  des  chefs  ou  les  terres  conser- 
vées en  commun  dévoient  les  acquitter  ; comme 
l’idée  de  gêner  par  des  réglemens  l’industrie  et  le 
commerce  étoit  inconnue  ; comme  la  guerre  offen- 
sive étoit  décidée  par  le  consentement  général , ou 
faite  uniquement  par  ceux  que  l’amour  de  la  gloire 
et  le  goût  du  pillage  yentraînoient  volontairement  5 
l’homme  se  croyoit  libre  dans  ces  gouvernemens 
grossiers,  malgré  l’hérédité  presque  générale  des 
premiers  chefs  ou  des  rois,  et  la  prérogative, 
usurpée  par  d’autres  chefs  inférieurs,  de  partager 
seuls  l’autorité  politique  et  d’exercer  les  fonctions 
du  gouvernement, comme  celles  de  la  magistrature. 

Mais  souvent  un  roi  se  livroit  à des  vengeances 
personnelles,  à des  actes  arbitraires  de  violence; 
souvent , dans  ces  familles  privilégiées , l’orgueil , 
la  haine  héréditaire , les  fureurs  de  l’amour  et  la 
soif  de  l’or  , multiplioientles  crimes,  tandis  que  les 
chefs  réunis  dans  les  villes , instrumens  des  passions 
des  rois,  v excitoient  les  factions  et  les  guerres 
civiles , opprimoient  le  peuple  par  des  jugemens 
iniques,  le  tourmentoient  par  les  crimes  de  leur^ 
ambition,  comme  par  leurs  brigandages. 

Chez  un  grand  nombre  de  nations,  les  excès  de 
ces  familles  lassèrent  la  patience  des  peuples  : 
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elles  furent  anéanties , chassées  , ou  soumises  à la 
loi  commune  ; rarement  elles  conservèrent  leur 
titre  avec  une  autorité  limitée  pour  la  loi  com- 
mune; et  l’on  vit  s’établir  ce  qu’on  a depuis  appelé 
des  républiques. 

Ailleurs,  ces  rois  entourés  de  satellites,  parce 
qu’ils  avoient  des  armes  et  des  trésors  à leur  dis- 
tribuer, exercèrent  une  autorité  absolue:  telle  fut 
l’origine  de  la  tyrannie. 

Dans  d’autres  contrées , surtout  dans  celles  où 
les  petites  nations  ne  se  réunirent  point  dans  des 
villes,  les  premières  formes  de  ces  constitutions 
grossières  furent  conservées  , jusqu’au  moment 
qui  vit  ces  peuples,  ou  tomber  sous  le  joug 'd’un 
conquérant,  ou,  entraînés  eux- mêmes  par  l’es- 
prit de  brigandage,  se  répandre  sur  un  territoire 
étranger. 

Cette  tyrannie,  resserrée  dans  un  trop  petit 
espace,  ne  pouvoit  avoir  qu’une  courte  durée.  Les 
peuples  secouèrent  bientôt  ce  joug  imposé  par  la 
force  seule , et  que  l’opinion  même  n’eût  pu  main- 
tenir. Le  monstre  éloit  vu  de  trop  près , pour  ne 
pas  inspirer  plus  d’horreur  que  d’effroi  : et  la  force 
comme  l’opinion,  ne  peuvent  forger  des  chaînes  du- 
rables, si  les  tyrans  n’étendent  pas  leur  empire  à 
une  distance  assez  grande,  pour  pouvoir  cacher  à 
la  nation  qu’ils  oppriment , en  la  divisant,  le  secret 
de  sa  puissance  et  de  leur  foibîessé. 
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L’histoire  des  républiques  appartient  à l’époque 
suivante  : mais  celle  qui  nous  occupe  va  nous  pré- 
senter un  spectacle  nouveau. 

Un  peuple  agriculteur,  soumis  à une  nation 
étrangère , n’abandonne  point  ses  foyers  : la  né- 
cessité le  contraint  à travailler  pour  ses  maîtres. 

Tantôt  la  nation  dominatrice  se  contente  de 
laisser,  sur  le  territoire  conquis,  des  chefs  pour  le 
gouverner,  des  soldats  pour  le  défendre,  et  sur- 
tout pour  en  contenir  les  habitans , et  d’exiger  de 
sujets  soumis  et  désarmés  un  tribut  en  monnoie  ou 
en  denrées.  Tantôt  elle  s’empare  du  territoire 
même , en  distribue  la  propriété  à ses  soldats , à ses 
capitaines  ; mais  alors  elle  attache  à chaque  terre 
l’ancien  colon  qui  la  cultivoit,  et  le  soumet  à ce 
nouveau  genre  de  servitude,  réglé  par  des  lois 
plus  ou  moins  rigoureuses.  Un  service  militaire  , 
un  tribut , sont , pour  les  individus  du  peuple 
conquérant , la  condition  attachée  à la  jouissance 
de  ces  terres. 

D’autres  fois  , elle  se  réserve  la  propriété  meme 
du  territoire , et  n’en  distribue  que  l’usufruit , en 
imposant  les  mêmes  conditions.  Presque  toujours 
les  circonstances  font  employer  à-la-fois  ces  trois 
manières  de  récompenser  les  instrumeris  de  la  con- 
quête , et  de  dépouiller  les  vaincus. 

De  là  , nous  voyons  naître  de  nouvelles  classes 
d’hommes;  les  descendans du  peuple  dominateur. 
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et  ceux  du  peuple  opprimé  ; uoe  noblesse  hérédi- 
taire, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  patriciat 
des  républiques  5 un  peuple  condamné  aux  tra- 
vaux, à la  dépendance,  à l’humiliation,  sans  l’être 
à l’esclavage  ; enfin , les  esclaves  de  la  glèbe  distin- 
gués des  esclaves  domestiques,  et  dont  la  servitude 
moins  arbitraire  peut  opposer  la  loi  aux  caprices 
de  leurs  maîtres. 

C’est  encore  ici  que  l’on  peut  observer  l’origine 
de  la  féodalité , qui  n’a  pas  été  un  fléau  particu- 
lier à nos  climats,  mais  qu’on  a retrouvé  pres- 
que .sur  tout  le  globe  aux  mêmes  époques  de 
la  civilisation , et  toutes  les  fois  qu’un  même 
territoire  a été  occupé  par  deux  peuples  , entre 
lesquels  la  victoire  avoit  établi  une  inégalité 
héréditaire. 

Le  despotisme , enfin  , fut  encore  le  fruit  de 
la  conquête.  J’entends  ici  par  despotisme,  pour  le 
distinguer  des  tyrannies  passagères,  l’oppression 
d’un  peuple  par  un  seul  homme , qui  le  domine 
par  l’opinion , par  l’habitude  , surtout  par  une 
force  militaire,  sur  les  individus  de  laquelle  il 
exerce  lui- même  une  autorité  arbitraire,  mais 
dont  il  est  forcé  de  respecter  les  préjugés,  de 
flatter  les  caprices,  de  caresser  l’avidité  et  l’orgueil. 

Immédiatement  entouré  d’une  portion  nom- 
breuse et  choisie  de  cette  force  armée , formée  de 
la  nation  conquérante  ou  étrangère  à la  masse  des 
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sujets  ; environné  des  chefs  les  plus  puissans  de  la 
milice;  retenant  les  provinces  par  des  généraux, 
qui  ont  à leurs  ordres  des  portions  plus  foibles  de 
cette  même  armée , il  règne  par  la  terreur  : et  per- 
sonne dans  ce  peuple  abattu , ou  parmi  ces  chefs 
dispersés , et  rivaux  l’un  de  l’autre , ne  conçoit  la 
possibilité  de  lui  opposer  des  forces,  que  celles  dont 
il  dispose  ne  puissent  écraser  à l’instant. 

Un  soulèvement  de  la  garde,  une  sédition  de  la 
capitale  peuvent  être  funestes  au  despote,  mais 
sans  aflbiblir  le  despotisme.  Le  général  d’une 
armée  victorieuse  peut,  en  détruisant  une  famille 
consacrée  par  le  préjugé , fonder  une  dynastie  nou- 
velle ; mais  c’est  pour  exercer  la  même  tyrannie. 

Dans  cette  troisième  époque,  les  peuples  qui 
n’ont  encore  éprouvé  le  malheur,  ni  d’être  con- 
quérans , ni  d’être  conquis,  nous  offrent  ces  vertus 
simples  et  fortes  des  nations  agricoles,  ces  mœurs 
des  temps  héroïques,  dont  un  mélange  de  gran- 
deur et  de  férocité  , de  générosité  et  de  barbarie , 
rend  le  tableau  si  attachant , et  nous  séduit  encore 
au  point  de  les  admirer,  et  même  de  les  regretter. 

Le  tableau  de  celle  qu’on  observe  dans  les  em- 
pires fondés  par  les  conquérans  , nous  présente 
au  contraire  toutes  les  nuances  de  l’avilissement  et 
de  la  corruption , où  le  despotisme  et  la  super- 
stition peuvent  amener  l’espèce  humaine.  C’est  là 
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qûe  l’on  voit  naître  les  tributs  sur  l’industrie  et  le 
commerce,  les  exactions  qui  font  acheter  le  droit 
d’employer  ses  facultés  à son  gré,  les  lois  qui 
gênent  l’homme  dans  le  choix  de  son  travail  et 
dans  l’usage  de  sa  propriété,  celles  qui  attachent 
les  enfans  à la  profession  de  leurs  pères  , les  con- 
fiscations, les  supplices  atroces  ; en  un  mot , tout  ce 
que  le  mépris  pour  l’espèce  humaine  a pu  inventer 
d’actes  arbitraires  , de  tyrannies  légales  et  d’atro- 
cités superstitieuses. 

On  peut  remarquer  que  dans  les  peuplades  qui 
n’ont  point  essuyé  de  grandes  révolutions , les  pro- 
grès de  la  civilisation  se  sont  arrêtés  à un  terme 
très-peu  élevé.  Les  hommes  y éprouvoient  cepen- 
dant déjà  ce  besoin  d’idées  ou  de  sensations  nou- 
velles, premier  mobile  des  progrès  de  l’esprit 
humain , qui  produit  également  le  goût  des  super- 
fluités du  luxe , aiguillon  de  l’industrie , et  la  cu- 
riosité , perçant  d’un  œil  avide  le  voile  dont  la 
nature  a caché  ses  secrets.  Mais  il  est  arrivé  pres- 
que partout  que , pour  échapper  à ce  besoin , les 
hommes  ont  cherché , ont  adopté  avec  une  sorte 
de  fureur  des  moyens  physiques  de  se  procurer 
des  sensations  qui  pussent  se  renouveler  sans  cesse  : 
telle  est  l’habitude  des  liqueurs  fermentées,  des 
boissons  chaudes,  de  l’opium , du  tabac  , du  beht- 
gel.  Il  est  peu  de  peuples  chez  qui  l’on  n’observe  une 
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de  ces  habitudes , d’où  naît  un  plaisir  qui  remplit 
les  journées  entières,  ou  se  répète  à toutes  les 
heures,  qui  empêche  de  sentir  le  poids  du  temps  , 
satisfait  au  besoin  d’être  occupé  ou  réveillé,  finit 
par  l’émousser  , et  prolonge  pour  l’esprit  humain 
la  durée  de  son  enfance  et  de  son  inactivité  : et  ces 
mêmes  habitudes , qui  ont  été  un  obstacle  aux  pro- 
grès des  nations  ignorantes  ou  asservies  , s’oppo- 
sent encore  , dans  les  pays  éclairés,  à ce  que  la 
vérité  répande  dans  toutes  les  classes  une  lumière 
égale  et  pure. 

En  exposant  ce  que  furent  les  arts  dans  les  deux 
premières  époques  de  la  société,  on  fera  voir  com- 
ment à ceux  de  travailler  le  bois,  la  pierre,  ou  les 
os  d’animaux , d’en  préparer  les  peaux , et  de 
former  des  tissus,  ces  peuples  primitifs  purent 
joindre  les  arts  plus  difficiles  d.e  la  teinture,  de  la 
poterie,  même  les  commencemens  des  travaux 
sur  les  métaux. 

Les  progrès  de  ces  arts  auroient  été  lents  dans 
les  nations  isolées  $ mais  les  communications, 
même  foibles  , qui  s’établirent  entre  elles  , en  ac- 
célérèrent la  marche.  Un  procédé  nouveau , décou- 
vert chez  un  peuple,  devint  commun  à ses  voisins. 
Les  conquêtes,  qui  tant  de  fois  ont  détruit  les  arts, 
commencèrent  par  les  répandre,  et  servirent  à 
leur  perfectionnement,  avant  de  l’arrêter  ou  de 
contribuer  à leur  chute. 
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On  voit  plusieurs  de  ces  arts  portés  au  plus 
haut  degré  de  perfection  chez  des  peuples  où  la 
longue  influence  de  la  superstition  et  du  despo- 
tisme a consommé  la  dégradation  de  toutes  les 
facultés  humaines.  Mais,  si  Ton  observe  les  pro- 
diges de  cette  industrie  servile , on  n’y  verra  rien 
qui  annonce  les  bienfaits  du  génie  : tous  les  per- 
fectionnemens  y paroissent  l’ouvrage  lent  et  pé- 
nible d*une  longue  routine  5 partout,  à côté  de 
cette  industrie  qui  nous  étonne  , on  aperçoit  des 
traces  d’ignorance  et  de  stupidité,  qui  nous  en 
décèlent  l’origine. 

Dans  des  sociétés  sédentaires  et  paisibles,  l’as- 
tronomie, la  médecine,  les  notions  les  plus  simples 
de  l’anatomie,  la  connoissance  des  minéraux  et 
des  plantes , les  premiers  élémens  de  l’étude  des 
phénomènes  de  la  nature,  se  perfectionnèrent, 
ou  plutôt  s’étendirent  par  le  seul  effet  du  temps, 
qui,  multipliant  les  observations , conduisoit,  d’une 
manière  lente,  mais  sûre,  à saisir  facilement  et 
presque  au  premier  coup-d’œil  quelques-unes  des 
conséquences  générales  auxquelles  ces  observations 
dévoient  conduire. 

Cependant  ces  progrès  furent  très-foibles  ; et  les 
sciences  seroient  restées  plus  long-temps  dans  leur 
première  enfance,  si  certaines  familles , si  surtout 
des  castes  particulières  n’en  avoient  fait  le  premier 
fondement  de  leur  gloire  ou  de  leur  puissance. 
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On  avoitdéjà  pu  joindre  l’observation  de  l’homme 
et  des  sociétés  à celle  de  la  nature.  Déjà  un  petit 
nombre  de  maximes  de  morale  pratique  et  de  po- 
ïiliqne , se  transmettait  de  générations  en  géné- 
rations : ces  castes  s’en  emparèrent  ; les  idées  reli- 
gieuses, les  préjugés,  les  superstitions  accrurent 
encore  leur  domaine.  Elles  succédèrent  aux  pre- 
mières associations  , aux  premières  familles  des 
charlatans  et  des  sorciers  : mais  elles  employèrent 
plus  d’art  pour  séduire  des  esprits  moins  grossiers. 
Leurs  connoissances  réelles,  l’austérité  apparente 
de  leur  vie,  un  mépris  hypocrite  pour  ce  qui  est 
l’objet  des  désirs  des  hommes  vulgaires,  donnèrent 
de  l’autorité  à leurs  prestiges,  tandis  que  ces  mêmes 
prestiges  consacroient,  aux  yeux  du  peuple  , et  ces 
foibles  connoissances  et  ces  hypocrites  vertus.  Les 
membres  de  ces  sociétés  suivirent  d’abord,  avec 
une  ardeur  presque  égale,  deux  objets  bien  diffé- 
rens-  l’un  d’acquérir  pour  eux-mêmes  de  nouvelles 
connoissances  ; l’autre , d’employer  celles  qu’ils 
avoient  à tromper  le  peuple , à dominer  les  esprits. 

Leurs  sages  s’occupèrent  surt  out  de  l’astrono- 
mie ; et,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  restes 
épars  des  monumens  de  leurs  travaux , il  paroît 
qu’ils  atteignirent  le  point  le  plus  haut  oùl’on  puisse 
s’élever,  sans  le  secours  des  lunettes,  sans  l’appui 
des  théories  mathématiques  supérieures  aux  pre- 
miers élémens. 
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En  effet,  à l’aide  d’une  longue  suite  d’observa- 
tions , on  peut  parvenir  à une  connoissance  des 
mouvemens  des  astres,  assez  précise  pour  mettre 
en  état  de  calculer  et  de  prédire  les  phénomènes 
célestes.  Ces  lois  empiriques , d’autant  plus  faciles 
à trouver,  que  les  observations  s’étendent  sur  un 
plus  long  espace  de  temps , n’ont  point  conduit 
ces  premiers  astronomes  jusqu’à  la  découverte  des 
lois  générales  du  système  du  Monde  ; mais  elles  y 
suppléoient  suffisamment  pour  tout  ce  qui  pou- 
voit  intéresser  les  besoins  de  l’homme , ou  sa  cu- 
riosité , et  servir  à augmenter  le  crédit  de  ces  usur- 
pateurs du  droit  exclusif  de  l’instruire. 

Il  paroît  qu’on  leur  doit  l’idée  ingénieuse  des 
échelles  arithmétiques  , de  ce  moyen  heureux  de 
représenter  tous  les  nombres  avec  un  petit  nombre 
de  signes , et  d’exécuter  par  des  opérations  tech- 
niques très-simples , des  calculs  auxquels  l’intelli- 
gence humaine , livrée  à elle-même,  ne  pourroit 
atteindre.  C’est  là  le  premier  exemple  de  ses  mé- 
thodes qui  doublent  ses  forces,  et  à l’aide  desquelles 
elle  peut  reculer  indéfiniment  ses  limites,  sans 
qu’on  puisse  fixer  un  terme  où  il  lui  soit  interdit 
d’atteindre. 

Mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  ayent  étendu  la 
science  de  l’arithmétique  au-delà  de  ses  premières 
opérations. 

Leur  géométrie  renfermant  ce  qui  étoit  néces- 
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saire  a l’arpentage,  à la  pratique  de  l’astronomie, 
s’est  arrêtée  àcetie  proposition  célèbre  que  Pytha- 
gore  transporta  en  Grèce,  ou  découvrit  de  nou- 
veau. 

Ils  abandonnèrent  la  mécanique  des  machines  à 
ceux  qui  dévoient  les  employer.  Cependant  quel- 
ques récits  mêlés  de  fables,  semblent  annoncer  que 
cette  partie  des  sciences  a été  cultivée  par  eux- 
mêmes,  comme  un  des  moyens  de  frapper  les 
esprits  par  des  prodiges. 

Les  lois  du  mouvement , la  mécanique  ration- 
nelle , ne  fixèrent  point  leurs  regards. 

S’ils  étudièrent  la  médecine  et  la  chirurgie,  sur- 
tout celle  qui  a pour  objet  le  traitement  des  bles- 
sures , ils  négligèrent  l’anatomie. 

Leurs  connoissances  en  botanique,  en  histoire 
naturelle,  se  bornèrent  aux  substances  employées 
comme  remèdes,  à quelques  plantes,  à quelques 
minéraux,  dont  les  propriétés  singulières  pouvoient 
servir  leurs  projets. 

Leur  chimie,  réduite  à de  simples  procédés  sans 
théorie,  sans  méthode,  sans  analyse , n’étoit  que 
l’art  de  faire  certaines  préparations  , la  connois- 
sance  de  quelques  secrets  , soit  pour  la  médecine, 
soit  pour  les  arts,  ou  de  quelques  prestiges  propres 
a éblouir  les  yeux  d’une  multitude  ignorante,  sou- 
mise à des  chefs  non  moins  ignorans  qu’elle. 

Les  progrès  des  sciences  n’étoient  pour  eux 
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qu’un  but  secondaire,  qu’un  moyen  de  perpétuer 
ou  d’étendre  leur  pouvoir.  Ils  ne  clierchoient 
la  vérité  que  pour  répandre  des  erreurs  5 et  il 
ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils  bayent  si  rarement 
trouvée. 

Cependant  ces  progrès,  quelque  lents , quelque 
foi  blés  qu’ils  soient,  auroient  été  impossibles,  si 
ces  mêmes  hommes  n’avoienl  connu  1 art  de  1 écri- 
ture, seul  moyen  d’assurer  les  traditions,  de  les 
fixer,  de  communiquer  et  de  transmettre  les  con- 
noissances , des  qu’elles  commencent  a se  mul- 
tiplier. 

Ainsi  récriture  hiéroglyphique,  ou  fut  une  de 
leurs  premières  inventions,  ou  avoit  été  décou- 
verte avant  la  formation  des  castes  enseignantes. 

Comme  leur  but  n’etoit  pas  d eclairer , mais  de 
dominer,  non-seulement  ils-  ne  communiquoient 
pas  au  peuple  toutes  leurs  connoissances,  mais  ils 
corrompoient  par  des  erreurs  celles  qu’ils  vou- 
loient  bien  lui  révéler  ; ils  lui  enseignoient  non 
ce  qu’ils  croyoient  vrai , mais  ce  qui  leur  étoit 
utile. 

Ils  ne  lui  montroient  rien,  sans  y mêler  je  ne 
sais  quoi  de  surnaturel , de  sacré , de  céleste , qui 
tendît  à les  faire  regarder  comme  supérieurs  à 
l’humanité , comme  revêtus  d’un  caractère  divin , 
comme  ayant  reçu  du  ciel  même  des  connoissances 
interdites  au  reste  des  hommes. 
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Ils  eurent  donc  deux  doctrines , l’une  pour  eux 
seuls,  l’autre  pour  le  peuple  : souvent  même, 
comme  ils  se  partageoient  en  plusieurs  ordres , 
chacun  d’eux  se  réserva  quelques  mystères.  Tous 
les  ordres  inférieurs  étoient  à-la-fois  fripons  et 
dupes  ; et  le  système  d’hypocrisie  ne  se  dévelop- 
poit  en  eniier  qu’aux  yeux  de  quelques  adeptes. 

Rien  ne  favorisa  plus  l’établissement  de  cette 
double  doctrine  , que  les  changemens  dans  les 
langues  , qui  furent  l’ouvrage  du  temps  , de  la 
communication  et  du  mélange  des  peuples.  Les 
hommes  à double  doctrine,  en  conservant  pour 
eux  l’ancienne  langue,  ou  celle  d’un  autre  peuple, 
s’assurèrent  aussi  l’avantage  de  posséder  un  lan- 
gage entendu  par  eux  seuls. 

La  première  écriture  qui  désignoit  les  choses 
par  une  peinture  plus  ou  moins  exacte,  soit  delà 
chose  même,  soit  d’un  objet  analogue,  faisant 
place  à une  écriture  plus  simple,  où  la  ressem- 
blance de  ces  objets  étoit  presque  effacée,  où  l’on 
n’employoit  que  des  signes  déjà  en  quelque  sorte 
de  pure  convention,  la  doctrine  secrète  eut  son 
écriture,  comme  elle  avoit  déjà  son  langage. 

Dans  l’origine  des  langues , presque  chaque  mot 
est  une  métaphore,  et  chaque  phrase  une  allégo- 
rie. L’esprit  saisit  à-la-fois  le  sens  figure  et  le  sens 
propre;  le  mot  offre  en-même-temps  que  l’idée, 
l’image  analogue  par  laquelle  on  l’a  voit  exprimée. 
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Mais  par  l’habitude  d’employer  un  mot  dans  un 
sens  figuré  , l’esprit  finit  par  s’y  arrêter  unique- 
ment, par  faire  abstraction  du  premier  sens;  et 
ce  sens,  d’abord  figuré,  devient  peu-à-peu  le  sens 
ordinaire  et  propre  du  même  mot. 

Les  prêtres  qui  conservèrent  le  premier  langage 
allégorique,  l’employèrent  avec  le  peuple,  qui  ne 
pou  voit  plus  en  saisir  le  véritable  sens,  et  qui, 
accoutumé  à prendre  les  mots  dans  une  seule  ac- 
ception , devenue  leur  acception  propre , enten- 
doit  je  ne  sais  quelles  fables  absurdes,  lorsque 
les  mêmes  expressions  ne  présentoient  à l’esprit 
des  prêtres  qu’une  vérité  très-simple.  Ils  firent  le 
même  usage  de  leur  écriture  sacrée.  Le  peuple 
voyoit  des  hommes,  des  animaux,  des  monstres, 
où  les  prêtres  avoient  voulu  représenter  un  phé- 
nomène astronomique,  un  des  faits  de  l’histoire 
de  l’année. 

Ainsi,  par  exemple,  les  prêtres  dans  leurs  mé- 
ditations, s’étoient  presque  partout  créé  le  sys- 
tème métaphysique  d’un  grand  tout,  immense, 
éternel,  dont  tous  les  êtres  n’étoient  que  les  parties, 
dont  tous  les  changemens  observés  dans  l’univers 
n’éloient  que  les  modifications  diverses.  Le  ciel 
ne  leur  offroit  que  des  groupes  d’étoiles  semés 
dans  ces  déserts  immenses,  que  des  planètes  qui 
y décrivoient  des  mouvemens  plus  ou  moins  com- 
pliqués, et  des  phénomènes  purement  physiques, 
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résultant  des  positions  de  ces  astres  divers.  Ils 
imposoient  des  noms  a ces  groupes  d étoiles  et 
à ces  planètes,  aux  cercles  mobiles  ou  fixes 
imaginés  pour  en  représenter  les  positions  et  la 
marche  apparente , pour  en  expliquer  le£  phéno- 
mènes. 

Mais  leur  langage,  leurs  monumens,  en  ex- 
primant pour  eux  ces  opinions  métaphysiques, 
ces  vérités  naturelles,  offroient  aux  yeux  du  peuple 
le  système  de  la  plus  extravagante  mythologie , 
devenoient  pour  lui  le  fondement  des  croyances 
les  plus  absurdes , des  cultes  les  plus  insensés , des 
pratiques  les  plus  honteuses  ou  les  plus  barbares. 

Telle  est  l’origine  de  presque  toutes  les  religions 
connues,  qu’ ensuite  l’hypocrisie  ou  l’extravagance 
de  leurs  inventeurs  et  de  leurs  prosélytes,  ont 
chargées  de  fables  nouvelles. 

Ces  castes  s’emparèrent  de  l’éducation,  pour 
façonner  l’homme  à supporter  plus  patiemment 
des  chaînes  identifiées,  pour  ainsi  dire,  avec  son 
existence,  pour  écarter  de  lui  jusqu’à  la  possibilité 
du  désir  de  les  briser.  Mais,  si  l’on  veut  connoitre 
jusqu’à  quel  point,  même  sans  le  secours  des 
terreurs  superstitieuses,  ces  institutions  peuvent 
porter  leur  pouvoir  destructeur  de  facultés  hu- 
maines, c’est  sur  la  Chine  qu’il  faut  un  moment 
arrêter  ses  regards  j sur  ce  peuple , qui  semble 
n’avoir  précédé  les  autres  dans  les  sciences  et  les 
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arts,  que  pour  se  voir  successivement  effacé  par 
eux  tous  ; ce  peuple , que  la  connoissance  de  l 'ar- 
tillerie n’a  point  empêché  d’être  conquis  par  des 
nations  barbares  ; où  les  sciences,  dont  les  nom- 
breuses écoles  sont  ouvertes  à tous  les  citoyens, 
conduisent  seules  à toutes  les  dignités , et  où  ce- 
pendant , soumises  à d’absurdes  préjugés,  elles 
sont  condamnées  à une  éternelle  médiocrité  ; où 
enfin  l’invention  même  de  l’imprimerie  est  de- 
meurée entièrement  inutile  aux  progrès  de  l’esprit 
humain. 

Des  hommes,  dont  l’intérêt  étoit  de  tromper, 
durent  se  dégoûter  bientôt  de  la  recherche  de  la 
vérité.  Contens  de  la  docilité  des  peuples , ils 
crurent  n’avoir  pas  besoin  de  nouveaux  moyens 
pour  s’en  garantir  la  durée.  Peu-à-peu  ils  ou- 
blièrent eux-mêmes  une  partie  des  vérités  cachées 
sous  leurs  allégories  ; ils  ne  gardèrent  de  leur  an- 
cienne science,  que  ce  qui  étoit  rigoureusement 
nécessaire  pour  conserver  la  confiance  de  leurs 
disciples;  et  ils  finirent  par  être  eux-mêmes  la 
dupe  de  leurs  propres  fables. 

Dès-lors  tout  progrès  dans  les  sciences  s’arrêta; 
une  partie  même  de  ceux  dont  les  siècles  anté- 
rieurs avoient  été  témoins,  se  perdit  pour  les  gé- 
nérations suivantes;  et  l’esprit  humain,  livré  à 
l’ignorance  et  aux  préjugés,  fut  condamné  à une 
honteuse  immobilité  dans  ces  vastes  empires,  dont 
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l’existence  non  interrompue  a déshonoré  depuis 
si  long-temps  F Asie. 

Jjes  peuples  qui  les  habitent  sont  les  seuls  ou 
l’on  ait  pu  observer  à-la-fois  ce  degré  de  civili- 
sation et  cette  décadence.  Ceux  qui  occupoient  le 
reste  du  globe  ont  été  arrêtés  dans  leurs  progrès , 
et  nous  retracent  encore  les  temps  de  l’enfance  du 
genre  humain  , ou  ont  été  entraînés  par  les  evè- 
nemens,  à travers  les  dernières  époques,  dont  il 
nous  reste  à tracer  l’histoire. 

A celle  où  nous  sommes  parvenus,  ces  mêmes 
peuples  de  l’Asie  avoient  inventé  l’écriture  alpha- 
bétique, qu’ils  avoient  substituée  aux  hiéroglyphes, 
après  avoir  vraisemblablement  employé  celle 
où  des  signes  conventionnels  sont  attachés  à chaque 
idée,  qui  est  la  seule  que  les  Chinois  connoissent 
encore  aujourd’hui. 

L’histoire  et  le  raisonnement  peuvent  nous 
éclairer  sur  la  manière  dont  a dû  s^opérer  le 
passage  graduel  des  hiéroglyphes  à cet  art  en  quel- 
que sorte  intermédiaire  ; mais  rien  ne  peut  nous 
instruire  avec  quelque  précision,  ni  sur  le  pays, 
ni  sur  le  temps,  où  l’écriture  alphabétique  fut 
d’abord  mise  en  usage. 

Cette  découverte  fut  ensuite  portée  dans  la 
Grèce , chez  ce  peuple  qui  a exercé  sur  les  progrès 
de  l’espèce  humaine  une  influence  si  puissante  et 
si  heureuse,  dont  le  génie  lui  a ouvert  toutes  les 
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routes* de  la  vérité,  que  la  nature  avoit  préparé  , 
que  le  sort  avoit  destiné  pour  être  le  bienfaiteur 
et  le  guide  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  âges; 
honneur  que,  jusqu’ici,  aucun  autre  peuple  n’a 
partagé.  Un  seul  a pu  depuis  concevoir  l’espérance 
de  présider  à une  révolution  nouvelle  dans  les 
destinées  du  genre  humain.  Ua  nature,  la  com- 
binaison des  évèïiemens  , semblent  s’etre  accordes 
pcwir  lui  en  réserver  la  gloire.  Mais  ne  cherchons 
point  à pénétrer  ce  qu’un  avenir  incertain  nous 
cache  encore. 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Progrès  de  V Esprit  humain  dans  la  Grèce, 
jusqu'au  temps  de  la  division  des  Sciences , 
vers  le  siècle  d' Alexandre . 


Les  Grecs,  dégoûtés  de  ces  rois  qui,  se  disant 
les  enfans  des  Dieux,  déshonoroientrhumanitépar 
leurs  fureurs  et  leurs  crimes,  s’étoient  partagés 
en  républiques  , parmi  lesquelles  Lacédémone 
seule  reconnoissoit  des  chefs  héréditaires,  mais 
contenus  par  l’autorité  des  autres  magistratures , 
soumis  aux  lois  comme  les  citoyens , et  alfoiblis 
par  le  partage  de  la  royauté  entre  les  aînés  des 
deux  branches  de  la  famille  des  Héraclides. 

Les  habitans  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie, 
del’Epire,  liés  aux  Grecs  par  une  origine  com- 
mune, par  l’usage  d’une  même  langue,  et  gou- 
vernés par  des  princes  foibles  et  divisés  entre  eux, 
ne  pouvoient  opprimer  la  Grèce,  mais  suffisoient 
pour  la  préserver  au  nord,  des  incursions  des 
nations  scylhiques.  I 
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A l’Occident , l’Italie,  partagée  en  Etats  isolés 
et  peu  étendus,  ne  pouvoit  lai  inspirer  aucune 
crainte.  Déjà  même  îa  Sicile  presque  entière,  les 
plus  beaux  ports  de  la  partie  méridionale  de  l’Italie, 
étoient  occupés  par  des  colonies  grecques,  qui, 
en  conservant  avec  leurs  métropoles  des  liens  de 
fraternité,  formoient  néanmoins  des  républiques 
indépendantes.  D’autres  colonies  s’étoient  établies 
dans  les  isles  de  la  mer  Egée , et  sur  une  partie  des 
côtes  de  l’Asie-Mineure. 

Ainsi  la  réunion  de  cette  partie  du  continent 
asiatique  au  vaste  empire  de  Cyrus,  fut  dans  la 
suite  le  seul  danger  réel  qui  pût  menacer  l’indé- 
pendance delà  Grèce,  et  la  liberté  de  ses  habitans. 

La  tyrannie,  quoique  plus  durable  dans  quel- 
que colonies,  et  surtout  dans  celles  dont  l’établis- 
sement avoit  précédé  la  destruction  des  familles 
royales , ne  pouvoit  être  considérée  que  comme 
un  fléau  passager  et  partiel,  qui  faisoit  le  malheur 
des  habitans  de  quelques  villes,  sans  influer  sur 
l’esprit  général  delà  nation. 

La  Grèce  avoit  reçu  des  peuples  de  l’Orient, 
leurs  arts,  une  partie  de  leurs  connoissances , 
l’usage  de  l’écriture  alphabétique,  et  leur  système 
religieux;  mais  c’étoit  par  l’effet  des  communi- 
cations établies  entre  ellé&  et  ces  peuples , par 
des  exilés  qui  avoient  cherché  un  asile  dans  la 
Grèce , par  des  Grecs  voyageurs , qui  avoient 
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rapporté  de  l’Orient  des  lumières  et  des  erreurs. 

Les  sciences  ne  pouvoient  donc  y être  devenues 
l’occupaûon  et  le  patrimoine  d’une  caste  particu- 
lière. Les  fonctions  de  leurs  prêtres  se  bornèrent 
au  culte  des  Dieux.  Le  génie  pouvoit  y déployer 
toutes  ses  forces,  sans  être  assujéti  a des  obser- 
vances pédantesques  , au  système  d’hypocrisie 
d’un  collège  sacerdotal.  Tous  les  hommes  conser- 
voient  un  droit  égal  à la  connoissance  de  la  vérité. 
Tous  pouvoient  chercher  à la  découvrir  pour  la 
communiquer  à tous,  et  la  leur  communiquer 
toute  entière. 

Cette  heureuse  circonstance , plus  encore  que 
la  liberté  politique,  laissoit  à l’esprit  humain , chez 
les  Grecs,  une  indépendance,  garant  assuré  delà 
rapidité  et  de  l’étendue  de  ses  progrès. 

Cependant  leurs  sages,  leurs  savans , qui  prirent 
bientôt  après  le  nom  plus  modeste  de  philosophes 
ou  d’amis  de  la  science,  de  la  sagesse , s’égarèrent 
dans  l’immensité  du  plan  trop  vaste  qu’ils  avoient 
embrassé.  Ils  voulurent  pénétrer  la  nature  de 
l’homme  et  celle  des  Dieux,  l’origine  du  Monde 
et  celle  du  genre  humain.  Ils  essayèrent  de  réduire 
la  nature  entière  à un  seul  principe,  et  les  phé- 
nomènes de  l’univers  à une  loi  unique.  Ils  cher- 
chèrent a renfermer  dans  une  seule  règle  de  con- 
duite, et  tous  les  devoirs  de  la  morale,  et  le  secret 
du  véritable  bonheur. 
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Ainsi,  an-lieu  de  découvrir  des  vérités,  ils 
forgèrent  des  systèmes;  ils  négligèrent  l’observation 
des  faits,  pour  s’abandonner  à leur  imagination: 
et  ne  pouvant  appuyer  leurs  opinions  sur  des 
preuves,  ils  essayèrent  de  les  défendre  par  des 
subtilités. 

Cependant  ces  mêmes  hommes  culdvoient  avec 
succès  la  géométrie  et  l’astronomie.  La  Grece  leur 
dut  les  premiers  élémens  de  ces  sciences,  et  même 
quelques  vérités  nouvelles,  ou  du-moins  la  con- 
noissance  de  celles  qu’ils  avoient  rapportées  de 
l’Orient,  non  comme  des  croyances  établies , mais 
comme  des  théories,  dont  ils  connoissoient  les 
principes  et  les  preuves. 

Au  milieu  de  la  nuit  de  ces  systèmes,  nous 
voyons  même  briller  deux  idees  heureuses,  qui 
reparoîtront  encore  dans  des  siècles  plus  éclairés. 

Démocrite  regardoit  tous  les  phénomènes  de 
l’univers , comme  le  résultat  des  combinaisons 
et  du  mouvement  de  corps  simples,  d’une  figure 
déterminée  et  immuable,  ayant  reçu  une  impul- 
sion première , d’où  résulte  une  quantité  d ac- 
tion qui  se  modifie  dans  chaque  atome , mais 
qui  dans  la  masse  entière  se  conserve  toujours  la 
même. 

Pythagore  annonçoit  que  l’univers  étoit  gou- 
verné par  une  harmonie,  dont  les  propriétés  des 
nombres  dévoient  dévoiler  les  principes  : c’est-à- 
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dire,  que  tous  les  phénomènes  étoient  soumis  à 
des  lois  générales  et  calculées. 

On  reconnoît  aisément,  dans  ces  deux  idées, 
et  les  systèmes  hardis  de  Descartes , et  la  philoso- 
phie  de  Newton. 

Pythagore  découvrit  par  ses  méditations,  ou 
reçut  des  prêtres,  soit  de  l’Egypte,  soit  de  l’Inde, 
la  véritable  disposition  des  corps  célestes  et  le  vrai 
système  du  monde  : il  le  fit  connoître  aux  Grecs. 
Mais  ce  système  étoit  trop  contraire  au  témoi- 
gnage des  sens , trop  opposé  aux  idées  vulgaires , 
pour  que  les  foibles  preuves  sur  lesquelles  on 
pouvoit  en  établir  la  vérité,  fussent  capables  d’en- 
traîner les  esprits.  II  resta  caché  dans  le  sein  de 
l’éeole  pythagoricienne,  et  fut  oublié  avec  elle, 
pour  reparoître  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
appuyé  de  preuves  plus  certaines , qui  ont  alors 
triomphé  et  de  la  répugnance  des  sens , et  des 
préjugés  de  la  superstition,  plus  puiSsans  encore 
et  plus  dangereux. 

Cette  école  pythagoricienne  s’étoit  répandue 
principalement  dans  la  grande  Grèce;  elle  y for- 
moit  des  législateurs  et  d’intrépides  défenseurs  des 
droits  de  l’humanité  : elle  succomba  sous  les  ef- 
forts des  tyrans.  Un  d’eux  brûla  les  Pythagoriciens 
dans  leur  école;  et  ce  fut  une  raison  suffisante  sans 
doute,  non  pour  abjurer  la  philosophie,  non 
pour  abandonner  la  cause  des  peuplés,  mais  pour 
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cesser  de  porter  un  nom  devenu  trop  dangereux, 
et  pour  quitter  des  formes  qui  n auroient  plus 
servi  qu’à  réveiller  les  fureurs  des  ennemis  de  la 
liberté  et  de  la  raison. 

Une  des  premières  bases  de  toute  bonne  philo- 
sophie, est  de  former  pour  chaque  science  une 
langue  exacte  et  précise , ou  chaque  signe  1 epre- 
senle  une  idée  bien  déterminée,  bien  circonscrite, 
et  de  parvenir  à bien  déterminer , a bien  circon- 
scrire les  idées  par  une  analyse  rigoureuse. 

Les  Grecs,  au  contraire,  abusèrent  des  vices 
delà  langue  commune,  pour  jouer  sur  le  sens  des 
mots,  pour  embarrasser  l’esprit  dans  de  misérables 
équivoques,  pour  l’égarer,  en  exprimant  succes- 
sivement par  un  même  signe  des  idées  différentes. 
Cette  subtilité  donnoit  cependant  de  la  finesse  aux 
esprits,  en-même-temps  qu’elle  épuisoit  leur  force 
contre  de  chimériques  difficultés.  Ainsi  cette  phi- 
losophie de  mots,  en  remplissant  des  espaces  oit 
la  raison  humaine  semble  s’arrêter  devant  quel- 
que obstacle  supérieur  à ses  forces,  ne  sert  point 
immédiatement  à ses  progrès;  mais  elle  les  pré- 
pare : et  nous  aurons  encore  occasion  de  répéter 

cette  même  observation. 

C’étoit  en  s’attachant  à des  questions  peut-être 
à jamais  inaccessibles,  en  se  laissant  séduire  par 
l’importance  ou  la  grandeur  des  objets  , sans  son- 
ger si  l’on  auroit  les  moyens  d’y  atteindre  ; c’étoit 
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en  voulant  établir  les  théories  avant  d’avoir  ras- 
semblé  les  faits,  et  construire  l’univers  quand  on 
ne  savoit  pas  même  encore  l’observer  • c’étoit  cette 
erreur  alors  bien  excusable,  qui,  dès  les  premiers 
pas , avoit  arrêté  la  marche  de  la  philosophie.  Aussi 
Socrate,  en  combattant  les  sophistes,  en  couvrant 
de  ridicule  leurs  vaines  subtilités,  crioit-il  aux 
Grecs  de  rappeler  enfin  sur  la  terre  cette  philo- 
sophie qui  se  perdoit  dans  le  ciel  : non  qu’il  dédai- 
gnât ni  l’astronomie,  ni  la  géométrie,  ni  l’obser- 
vation des  phénomènes  de  la  nature  5 non  qu’il 
eût  l’idée  puérile  et  fausse  de  réduire  l’esprit  hu- 
main à la  seule  étude  de  la  morale  : c’est  au  con- 
traire précisément  a son  ecole  et  à ses  disciples, 
que  les  sciences  mathématiques  et  physiques  durent 
leurs  progrès  5 parmi  les  ridicules  qu’on  cherche  à 
lui  donner  dans  les  comédies,  le  reproche  qui 
amène  le  plus  de  plaisanteries  est  celui  de  cultiver 
la  géométrie,  d’étudier  les  météores,  de  tracer  des 
cartes  de  géographie,  de  faire  des  observations  sur 
les  verres  brulans,  dont  par  une  singularité  remar- 
quable, l’époque  la  plus  reculée  ne  nous  a été 
transmise  que  par  une  bouffonnerie  d’Aristo- 
phane. 

Socrate  vouloit  seulement  avertir  les  hommes 
de  se  borner  aux  objets  que  la  nature  a mis  à 
leur  portée  3 d’assurer  chacun  de  leurs  pas  avant 
d’en  essayer  de  nouveaux,  d’étudier  l’espace  qui 
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les  entoure,  avant  de  s’élancer  au  hasard  dans  un 
espace  inconnu. 

Sa  mort  est  un  événement  important  dans  l’his- 
toire de  l’esprit  humain.  Elle  est  le  premier  crime 
qu’ait  enfanté  la  guerre  de  la  philosophie  et  de  la 
superstition. 

Déjà  l’incendie  de  l’école  pythagoricienne  avoit 
signalé  la  guerre  non  moins  ancienne , non  moins 
acharnée  de  la  philosophie  contre  les  oppresseurs 
de  l’humanité.  L’une  et  l’autre  dureront  tant  qu’il 
restera  sur  la  terre  des  prêtres  ou  des  rois  ; et  elles 
occuperont  une  grande  place  dans  le  tableau  qui 
nous  reste  à parcourir. 

Les  prêtres  voyoient  avec  douleur  des  hommes 
qui,  cherchant  à perfectionner  leur  raison,  à re- 
monter aux  causes  premières , connoissoient  toute 
l’absurdité  de  leurs  dogmes,  toute  l’extravagance 
de  leurs  cérémonies , toute  la  fourberie  de  leurs 
oracles  et  de  leurs  prodiges.  Ils  craignoient  que  ces 
philosophes  ne  confiassent  ce  secret  aux  disciples 
qui  fréquentaient  leurs  écoles;  que  d’eux  il  ne 
passât  à tous  ceux  qui  , pour  obtenir  de  l’autorité 
ou  du  crédit  , étoient  obligés  de  donner  quelque 
culture  à leur  esprit  ; et  qu’ainsi  l’empire  sacerdotal 
ne  fût  bientôt  réduit  à la  classe  la  plus  grossière 
du  peuple  , qui  finiroit  elle - même  par  être 
désabusée. 

L’hypocrisie,  effrayée,  se  hâta  d’accuser  les  phi- 
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losophes  d’impiété  envers  les  Dieux,  afin  qu’ils 
n’eussent  pas  le  temps  d’apprendre  aux  peuples 
que  ces  Dieux  étoient  l’ouvrage  de  leurs  prêtres. 
Les  philosophes  crurent  échapper  à la  persécu- 
tion, en  adoptant,  à l’exemple  des  prêtres  eux- 
mêmes  , l’usage  d’une  double  doctrine , en  ne 
confiant  qu’à  des  disciples  éprouvés  les  opinions 
qui  blessoient  trop  ouvertement  les  préjugés  vul- 
gaires. 

Mais  les  prêtres  présentoient  au  peuple  comme 
des  blasphèmes  les  vérités  physiques  même  les 
plus  simples.  Ils  poursuivirent  Anaxagore,  pour 
avoir  osé  dire  que  le  soleil  étoit  plus  grand  que  le 
Péloponèse. 

Socrate  ne  put  échapper  à leurs  coups.  Il  n’y 
avoit  plus  dans  Athènes  de  Périclès  qui  veillât  à 
la  défense  du  génie  et  de  la  vertu.  D’ailleurs  So- 
crate étoit  bien  plus  coupable.  Sa  haine  pour  les 
sophistes,  son  zèle  popr  ramener  vers  des  objets 
plus  utiles  la  philosophie  égarée,  annoncoit  aux 
prêtres  que  la  vérité  seule  étoit  l’objet  de  ses  re- 
cherches; qu’il  voüloit,  non  faire  adopter  par  les 
hommes  un  nouveau  système,  et  soumettre  leur 
imagination  àja  sienne,  mais  leur  apprendre  à faire 
usage  de  leur  raison  : et  de  tous  les  crimes,  c’est 
celui  que  l’orgueil  sacerdotal  sait  le  moins  par- 
donner. 

Ce  fut  au  pied  du  tombeau  même  de  Socrate 
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que  Platon  dicta  les  leçons  qu’il  avoit  reçues  de  son 
maître. 

Son  style  enchanteur,  sa  brillante  imagination, 
les  tableaux  rians  ou  majestueux , les  traits  ingé- 
nieux et  piquans,  qui,  dans  ses  dialogues,  font 
disparoître  la  sécheresse  des  discussions  philoso- 
phiques ; ces  maximes  d’une  morale  douce  et  pure, 
qu’il  a su  y répandre;  cet  art  avec  lequel  il  met 
ses  personnages  en  action  et  conserve  à chacun 
son  caractère;  toutes  ces  beautés  que  le  temps  et 
les  révolutions  des  opinions  n’ont  pu  flétrir , ont 
dû  sans  doute  obtenir  grâce  pour  les  rêves  philo- 
sophiques qui  trop  souvent  forment  le  fond  de 
ses  ouvrages,  pour  cet  abus  des  mots  que  son 
maître  avoit  tant  reproché  aux  sophistes , et  dont 
il  n’a  pu  préserver  le  premier  de  ses  disciples. 

On  est  étonné,  en  lisant  ses  dialogues,  qu’ils  soient 

l’ouvrage  d’un  philosophe  qui,  par  une  inscription 
placée  sur  la  porte  de  son  école,  en  défendoit 
l’entrée  à quiconque  n’auroit  pas  étudié  la  géo- 
métrie; et  que  celui  qui  débite  avec  tant  d audace 
des  hypothèses  si  creuses  et  si  frivoles,  ait  été  le 
fondateur  de  la  secte,  ou  l’on  a soumis  pour  la 
première  fois,  à un  examen  rigoureux , les  fonde- 
mens  de  la  certitude  des  connoissances  humaines, 
et  même  ébranlé  ceux  qu’une  raison  plus  eclairee 
auroit  fait  respecter. 

Mais  la  contradition  disparoît , si  l’on  songe  que 
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jamais  Platon  ne  parle  en  son  nom  ; que  Socrate 
son  maître  s’y  exprime  toujours  avec  la  modestie 
du  doute;  que  les  systèmes  y sont  présentés,  au 
nom  de  ceux  qui  en  étoient  ou  que  Platon  sup- 
posoit  en  être  les  auteurs  : qu’ainsi  ces  mêmes 
dialogues  sont  encore  une  école  de  pyrrhonisme, 
et  que  Platon  y a su  montrer  à-la-fois  l’imagina- 
tion hardie  d’un  savant  qui  se  plaît  à combiner , 
à développer  de  brillantes  hypothèses,  et  la  réserve 
d’un  philosophe  qui  se  livre  à son  imagination , 
sans  se  laisser  entraîner  par  elle;  parce  que  sa 
raison , armée  d’un  doute  salutaire , sait  se  dé- 
fendre des  illusions  même  les  plus  séduisantes. 

Ces  écoles  où  se  perpétuoient  la  doctrine , et 
surtout  les  principes  et  la  méthode  d’un  premier 
chef,  pour  qui  ses  successeurs  étoient  cependant 
bien  éloignés  d’une  docilité  servile;  ces  écoles 
avoient  l’avantage  de  réunir  entre  eux,  par  les 
liens  d’une  libre  fraternité,  les  hommes  occupés 
de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature.  Si  l’opinion 
du  maître  y partageoit  trop  souvent  l’autorite  qui 
ne  doit  appartenir  qu’à  la  raison;  si  par  là  cette 
institution  suspendoit  les  progrès  des  lumières , 
elle  servoit  à les  propager  avec  plus  de  prompti- 
tude et  d’étendue  , dans  un  temps  où  l’imprimerie 
étant  inconnue,  et  les  manuscrits  même  très-rares, 
ces  grandes  écoles,  dont  la  célébrité  appeloit  des 
élèves  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  étoient 
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le  moyen  le  plus  puissant  d’y  faire  germer  le  goût 
de  la  philosophie  , et  d’y  répandre  les  vérités  nou- 
velles. 

Çes  écoles  rivales  se  combattoient  avec  cette 
animosité  que  produit  l’esprit  de  secte,  et  souvent 
l’on  y sacrifioit  l’intérêt  de  la  vérité  au  succès  d’une 
doctrine  à laquelle  chaque  membre  de  la  secte 
attachoit  une  partie  de  son  orgueil.  La  passion 
personnelle  du  prosélytisme  corrompoit  la  passion 
plus  noble  d’éclairer  les  hommes.  Mais  en-même- 
temps,  cette  rivalité  entretenoit  dans  les  esprits 
une  activité  utile;  le  spectacle  de  ces  disputes,  l’in- 
térêt de  ces  guerres  d’opinion  réveilloit,  attachoit 
à l’étude  de  la  philosophie,  une  foule  d’hommes, 
que  le  seul  amour  de  la  vérité  n’auroit  pu  arra- 
cher ni  aux  affaires,  ni  aux  plaisirs,  ni  même  à la 
paresse. 

Enfin,  comme  ces  écoles,  ces  sectes,  que  les 
Grecs  eurent  la  sagesse  de  ne  jamais  faire  entrer 
dans  les  institutions  publiques,  restèrent  parfaite- 
ment libres;  comme  chacun  pouvoit  à son  gré 
ouvrir  une  autre  école,  ou  former  une  secte  nou- 
velle , on  n’avoit  point  à craindre  cet  asservisse- 
ment de  la  raison , qui,  chez  la  plupart  des  autres 
peuples,  opposoit  un  obstacle  invincible  au  progrès 
de  l’esprit  humain. 

Nous  montrerons  quelle  fut,  sur  la  raison  des 
Grecs,  sur  leurs  mœurs,  sur  leurs  lois,  sur  leurs 


Il 
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gouvernement  l’influence  des  philosophes,  in- 
fluence qui  doit  être  attribuée  en  grande  partie  à 
ce  qu’ils  n’eurent  ou  même  ne  voulurent  jamais 
avoir  aucune  existence  politique,  à ce  que  l’éloi^ 
gnement  volontaire  des  affaires  publiques  etoit 
une  maxime  de  conduite  commune  à presque 
toutes  leurs  sectes;  enfin,  à ce  qu’ils  affectoient 
de  se  distinguer  des  autres  hommes,  par  leur  vie 


comme  par  leurs  opinions. 

En  traçant  le  tableau  de  ces  sectes  differentes , 
nous  nous  occuperons  moins  de  leurs  systèmes 
que  des  principes  de  leur  philosophie  ; moins  de 
chercher,  comme  on  l’a  fait  trop  souvent,  quelles 
sont  précisément  les  doctrines  absurdes  que  nous 
dérobe  un  langage  devenu  presque  inintelligible  ; 
mais  de  montrer  quelles  erreurs  générales  les  ont 
conduits  dans  ces  routes  trompeuses,  et  d’en  trou- 
ver l’origine  dans  la  marche  naturelle  de  l’esprit 
humain. 

Nous  nous  attacherons  surtout  à exposer  les 
progrès  des  sciences  réelles,  et  le  perfectionne- 
ment successif  de  leurs  méthodes. 

A cette  époque , la  philosophie  les  embrassoit 
toutes,  excepté  la  médecine,  qui  déjà  s’en  étoit 
séparée.  Les  écrits  d’Hippocrate  nous  montreront 
quel  étoit  alors  l’état  de  cette  science,  et  de  celles 
qui  y sont  naturellement  liées  , mais  qui  n’exis- 
toient  encore  que  dans  leurs  rapports  avec  elle. 
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Les  sciences  mathématiques  avoient  été  culti- 
vées avec  succès , dans  les  écoles  de  Thaïes  et  de 
Pythagore.  Cependant  elles  ne  s’y  élevèrent  pas 
beaucoup  au-delà  du  terme  où  elles  s’étoient  ar- 
rêtées dans  les  collèges  sacerdotaux  des  peuples 
de  l’Orient.  Mais,  dès  la  naissance  de  l’école  de 
Platon,  elles  s’élancèrent  au-delà  de  cette  barrière, 
que  l’idée  de  les  borner  à une  utilité  immédiate  et 
pratique  leur  avoit  opposée. 

Ce  philosophe  résolut  le  premier  le  problème 
de  la  duplication  du  cube,  à-la-vérité  par  un  mou- 
vement continu,  mais  par  un  procédé  ingénieux, 
et  d’une  manière  vraiment  rigoureuse.  Ses  pre- 
miers disciples  découvrirent  les  sections  coniques , 
en  déterminèrent  les  principales  propriétés;  et  par 
là , ils  ouvrirent  au  génie  cet  horizon  immense  où , 
jusqu’à  la  fin  des  temps,  il  pourra  sans  cesse  exer- 
cer ses  forces,  mais  dont  à chaque  pas  il  verra  re- 
culer les  bornes  devant  lui. 

Ce  n’est  pas  à la  philosophie  seule  que  les 
sciences  politiques  durent  leurs  progrès  chez  les 
Grecs.  Dans  ces  petites  républiques,  jalouses  de 
conserver  et  leur  indépendance  et  leur  liberté,  on 
eut  presque  généralement  l’idée  de  confier  à un 
seul  homme,  non  la  puissance  de  faire  des  lois, 
mais  la  fonction  de  les  rédiger  et  de  les  présenter 
au  peuple,  qui,  après  les  avoir  examinées,  leur  ac- 
cordoit  une  sanction  immédiate. 
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Ainsi , le  peuple  imposoit  un  travail  au  philo- 
sophe, dont  les  vertus  ou  la  sagesse  avoient  obtenu 
sa  confiance  5 mais  il  ne  lui  conféroit  aucune  au- 
torité : il  exerçoit  seul  et  par  lui-même  ce  que 
depuis  nous  avons  appelé  le  pouvoir  legislatif. 
L’habitude  si  funeste  d’appeler  la  superstition  au 
secours  des  institutions  politiques,  a souille  trop 
souvent  l’exécution  d’une  idée  si  propre  à donner 
aux  lois  d’un  pays  cette  unité  systématique,  qui 
peut  seule  en  rendre  l’action  sûre  et  facile,  comme 
en  maintenir  la  durée.  La  politique  d’ailleurs  n a- 
voit  pas  encore  de  principes  assez  constans , pour 
que  l’on  n’eût  pas  à craindre  de  voir  les  législateurs 
porter  dans  ces  combinaisons  leurs  préjugés  et  leurs 
passions. 

Leur  objet  ne  pouvoit  être  encore  de  fonder 
sur  la  raison  , sur  les  droits  que  tous  les  hommes 
ont  également  reçus  de  la  nature , enfin , sur  les 
maximes  delà  justice  universelle,  l’édifice  d’une 
société  d’hommes  égaux  et  libres,  mais  seulement 
d’établir  les  lois  suivant  lesquelles  les  membres 
héréditaires  d’une  société  déjà  existante,  pourroient 
conserver  leur  liberté,  y vivre  à l’abri  de  l’injus- 
tice, et  déployer  au  dehors  une  force  qui  garantît 
leur  indépendance. 

Comme  on  supposoit  que  ces  lois,  presque 
toujours  liées  à la  religion , et  consacrées  par  des 
sermens,  auroient  une  durée  éternelle,  on  s’occu- 
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poit  moins  d’assurer  à un  peuple  les  moyens  de 
les  réformer  d’une  manière  paisible,  que  de  pré- 
venir l’altération  de  ces  lois  fondamentales,  et 
d’empêcher  que  des  réformes  de  détail  n’en  alté- 
rassent le  système  , n’en  corrompissent  l’esprit. 
On  chercha  des  institutions  propres  à exalter,  à 
nourrir  l’amour  de  la  patrie,  qui  renfermoit  celui 
de  sa  législation,  ou  même  de  ses  usages,  et  une 
organisation  de  pouvoirs  qui  garantît  l’exécution 
des  lois  contre  la  négligence  ou  la  corruption  des 
magistrats,  le  crédit  des  citoyens  puissans,  et  les 
moüvemens  inquiets  de  la  multitude. 

Les  riches,  qui  seuls  étoient  alors  à portée  d’ac- 
quérir des  lumières,  pouvoient,  en  s’emparant  de 
l’autorité,  opprimer  les  pauvres,  et  les  forcer  à 
se  jeter  dans  les  bras  d’un  tyran.  L’ignorance,  la 
légèreté  du  peuple , sa  jalousie  contre  les  citoyens 
puissans,  pouvoient  donner  à ceux-ci  le  désir  et 
les  moyens  d’établir  le  despotisme  aristocratique , 
ou  livrer  l’état  affoibli  à l’ambition  de  ses  voisins. 
Forcés  de  se  préserver  à-la-fois  de  ces  deux  écueils, 
les  législateurs  grecs  eurent  recours  à des  combi- 
naisons plus  ou  moins  heureuses,  mais  portant 
presque  toujours  l’empreinte  de  cette  finesse,  de 
cette  sagacité , qui  dès-lors  caractérisoit  l’esprit  gé- 
néral de  la  nation. 

On  trouveroit  à peine  dans  les  républiques 
modernes,  et  même  dans  les  plans  tracés  par  les 
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philosophes,  une  institution  dont  les  républi- 
ques grecques  n’ayent  offert  le  modèle  ou  donne 
l’exemple.  Car  la  ligue  amphictyonique,  celle  des 
Etoliens,  des  Arcadiens,  des  Acbéens,  nous  pré- 
sentent des  constitutions  fédératives,  dont  l’union 
éloit  plus  ou  moins  intime  ; et  il  s’étoit  établi  un 
droit  des  gens  moins  barbare,  et  des  règles  de 
commerce  plus  libérales  entre  ces  différens  peuples 
rapprochés  par  une  origine  commune,  par  l’usage 
de  la  même  langue,  par  la  ressemblance  des 
mœurs,  des  opinions  et  des  croyances  religieuses. 

Les  rapports  mutuels  de  l’agriculture,  de  l’in- 
dustrie, du  commerce , avec  la  constitution  d’un 
état  et  sa  législation,  leur  influence  sur  sa  pros- 
périté, sur  sa  puissance,  sur  sa  liberté,  ne  purent 
échapper  aux  regards  d’un  peuple  ingénieux,  actif, 
occupé  des  intérêts  publics  ; et  l’on  y aperçoit  les 
premières  traces  de  cet  art  si  vaste , si  utile,  connu 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’économie  politique. 

L’observation  seule  des  gouvernemens  établis 
suffisoit  donc  pour  faire  bientôt  de  la  politique 
une  science  étendue.  Aussi  dans  les  écrits  memes 
des  philosophes , paroit-elle  plutôt  une  science  de 
faits,  et  pour  ainsi  dire  empyrique,  qu’une  véri- 
table théorie,  fondée  sur  des  principes  généraux 
puisés  dans  la  nature  et  avoués  par  la  raison,  Tel 
est  le  point-de~vue  sous  lequel  on  doit  envisager 
les  idées  politiques  d’Aristote  et  de  Platon,  si 
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l’on  veut  en  pénétrer  le  sens  et  les  apprécier  avec 
justice. 

Presque  toutes  les  institutions  des  Grecs  sup- 
posent l’existence  de  l’esclavage,  et  la  possibilité 
de  réunir  dans  une  place  publique  l’universalité 
des  citoyens;  et  pour  bien  juger  de  leurs  effets , 
surtout  pour  prévoir  ceux  qu’elles  produiroient 
dans  les  grandes  nations  modernes,  il  ne  faut  pas 
perdre  un  instant  de  vue  ces  deux  différences  si 
importantes.  Mais  on  ne  peut  réfléchir  sur  la  pre- 
mière, sans  songer  avec  douleur,  qu’alors  les  com- 
binaisons même  les  plus  parfaites  n’avoient  pour 
objet  que  la  liberté,  ou  le  bonheur  de  la  moitié  tout 
au  plus  de  l’espèce  humaine. 

L’éducation  étoit  chez  les  Grecs  une  partie  im- 
portante de  la  politique.  Elle  y formoit  des 
hommes  pour  la  patrie,  bien  plus  que  pour  eux- 
mêmes  ou  pour  leur  famille.  Ce  principe  ne  peut 
être  adopté  que  pour  des  peuples  peu  nombreux, 
à qui  l’on  est  plus  excusable  de  supposer  un  inté- 
rêt national,  séparé  de  l’intérêt  commun  de  l’hu- 
manité. Il  n’est  pratiquable  que  dans  les  pays  où 
les  travaux  les  plus  pénibles  de  la  culture  et  des 
arts  sont  exercés  par  des  esclaves.  Cette  éducation 
se  bornoit  presque  aux  exercices  du  corps,  aux 
principes  des  mœurs,  aux  habitudes  propres  à exci- 
ter un  patriotisme  exclusif  : le  reste  s’apprenoit 
librement  dans  les  écoles  des  philosophes  ou  des 
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rhéteurs,  dans  les  ateliers  des  artistes  - et  cette  li- 
berté est  encore  une  des  causes  de  la  supériorité 
des  Grecs. 

Dans  leur  politique , comme  dans  leur  philoso- 
phie, on  découvre  un  principe  général,  auquel 
l’histoire  présente  à peine  un  très-petit  nombre 
d’exceptions  ; c’est  de  chercher  dans  les  lois,  moins 
à faire  disparoître  les  causes  d’un  mal  qu’à  en  dé- 
truire les  effets,  en  opposant  ces  causes  l’une  à 
l’autre;  c’est  de  vouloir,  dans  les  institutions,  tirer 
parti  des  préjugés,  des  vices,  plutôt  que  les  dissi- 
per ou  les  réprimer;  c’est  de  s’occuper  plus  sou- 
vent des  moyens  de  dénaturer  l’homme,  d’exalter, 
d’égarer  sa  sensibilité,  que  de  perfectionner,  d’é- 
purer les  inclinations  et  les  penchans,  qui  sont  le 
produit  nécessaire  de  sa  constitution  morale  : 
erreurs  produites  par  l’erreur  plus  générale  de 
regarder  comme  l’homme  de  la  nature,  celui  que 
leur  offroit  l’état  actuel  de  la  civilisation , c’est-à- 
dire,  l’homme  corrompu  par  les  préjugés,  par  les 
intérêts  des  passions  factices , et  par  les  habitudes 
sociales. 

Cette  observation  est  d’autant  plus  importante , 
il  sera  d’autant  plus  nécessaire  de  développer 
l’origine  de  cette  erreur,  pour  mieux  la  détruire, 
qu’elle  s’est  transmise  jusqu’à  notre  siècle,  et  qu’elle 
corrompt  encore  trop  souvent  parmi  nous  et  la 
morale  et  la  politique.  , 
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Si  l’on  compare  la  législation,  et  sur-tout  la 
forme  et  les  règles  des  jugemens  dans  la  Grèce, 
ou  chez  les  Orientaux,  on  verra  que  chez  les  uns, 
les  lois  sont  un  joug  sous  lequel  la  force  a courbé 
des  esclaves;  chez  les  autres,  les  conditions  d’un 
pacte  commun  fait  entre  des  hommes.  Chezles  uns, 
l’objet  des  formes  légales,  est  que  la  volonté  du 
maître  soit  accomplie;  chez  les  autres,  que  la 
liberté  'des  citoyens  ne  soit  pas  opprimée.  Chez 
les  uns,  la  loi  est  faite  pour  celui  qui  l’impose; 
chez  les  autres  , pour  celui  qui  doit  s’y  soumettre. 
Chez  les  uns , on  force  à la  craindre  ; chez  les 
autres , on  instruit  à la  chérir  : différences  que 
nous  retrouverons  encore  chez  les  modernes , entre 
les  lois  des  peuples  libres , et  celles  des  peuples 
esclaves.  On  verra  que,  dans  la  Grèce,  l’homme 
avoit  du-moins  le  sentiment  de  ses  droits,  s’il  ne 
les  connoissoit  pas  encore , s’il  ne  sa  voit  pas  en 
approfondir  la  nature , en  embrasser  et  en  cir- 
conscrire l’étendue. 

A cette  époque  des  premières  lueurs  de  la 
philosophie  chez  les  Grecs,  et  de  leurs  premiers 
pas  dans  les  sciences,  les  beaux-arts  s’y  élevè- 
rent à un  degré  de  perfection  qu’aucun  peuple 
n’ avoit  encore  connu,  qu’à  peine  quelques-uns 
ont  pu  atteindre  depuis.  Homère  vécût  pendant 
le  temps  de  ces  dissentions  qui  accompagnèrent 
la  chute  des  tyrans  et  la  formation  des  républi- 
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ques.  Sophocle,  Euripide,  Pindare,  Thucydide  f 
Démosthènes,  Phidias,  Apelles,  furent  contem- 
porains de  Socrate  ou  de  Platon. 

Nous  tracerons  le  tableau  du  progrès  de  ces 
arts  ; nous  en  discuterons  les  causes  ; nous  dis- 
tinguerons ce  qu’on  peut  regarder  comme  une 
perfection  de  l’art , et  ce  qui  n’est  dû  qu’à  l’heu- 
reux génie  de  l’artiste  ; distinction  qui  suffit  pour 
faire  disparoître  ces  bornes  étroites  dans  les- 
quelles on  a renfermé  le  perfectionnement  des 
beaux-arts.  Nous  montrerons  l’influence  qu’exer- 
cèrent sur  leurs  progrès  la  forme  des  gouverne- 
mens,  le  système  de  la  législation , l’esprit  du  culte 
religieux j nous  rechercherons  ce  qu’ils  durent  à 
ceux  de  la  philosophie , et  ce  qu’elle-même  a pu 
leur  devoir. 

Nous  montrerons  comment  la  liberté , les  arts  ? 
les  lumières,  ont  contribué  à l’adoucissement , à 
l’amélioration  des  mœurs  ; nous  ferons  voir  que 
ces  vices  des  Grecs , si  souvent  attribués  aux  pro- 
grès mêmes  de  leur  civilisation , étoient  ceux  des 
siècles  les  plus  grossiers,  et  que  les  lumières,  la 
culture  des  arts  les  ont  tempérés,  quand  elles 
n’ont  pu  les  détruire  ; nous  prouverons  que  ces 
éloquentes  déclamations  contre  les  sciences  et  les 
arts  sont  fondées  sur  une  fausse  application  de 
Phistoire  \ et  qu’au  contraire,  les  progrès  de  la 


vertu  ont  toujours  accompagné  Ceux  des  lumières, 
comme  ceux  de  la  corruption  en  ont  toujours 
suivi  ou  annoncé  la  décadence* 
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CINQUIÈME  ÉPOQUE.- 

Progrès  des  Sciences  depuis  leur  division 
jusqu'à  leur  décadence. 


Platon  vivoit  encore  lorsqu’Aristole  , son  dis- 
ciple, ouvrit  dans  Athènes  même  une  école  rivale 
de  la  sienne. 

Non-seulement  il  embrassa  toutes  les  sciences , 
mais  il  appliqua  la  méthode  philosophique  à l’élo- 
quence et  à la  poésie.  Il  osa  concevoir  le  premier, 
que  celte  méthode  doit  s’étendre  à tout  ce  que 
l’intelligence  humaine  peut  atteindre,  puisque  cette 
intelligence,  exerçant  partout  les  mêmes  facul- 
tés , doit  partout  être  assujetie  aux  mêmes  lois. 

Plus  le  plan  qu’il  s’étoit  formé  étoit  vaste , plus 
il  sentit  le  besoin  d’en  séparer  les  diverses  parties 
et  de  fixer  avec  plus  de  précision  les  limites  de 
chacune.  A compter  de  cette  époque,  la  plupart 
des  philosophes  , et  même  des  sectes  entières , se 
bornèrent  à quelques-unes  de  ces  parties. 

Les  sciences  mathématiques  et  physiques  for- 
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nièrent  seules  une  grande  division.  Comme  elles 
se  fondent  sur  le  calcul  et  l’observation,  comme 
ce  qu’elles  peuvent  enseigner  est  indépendant  des 
opinions  qui  divisoient  les  sectes,  elles  se  sépa- 
rèrent de  la  philosophie , sur  laquelle  ses  sectes 
régnoient  encore.  Elles  devinrent  donc  l’occu- 
pation de  sa  vans  , qui  presque  tous  eurent  même 
la  sagesse  de  demeurer  étrangers  aux  dispute?  des 
écoles , où  l’on  se  livroit  à une  lutte  de  répu- 
tation plus  utile  à la  renommée  passagère  des 
philosophes  qu’aux  progrès  de  la  philosophie. 
Ce  mot  commença  même  à ne  plus  exprimer  que 
les  principes  généraux  de  l’ordre  du  Monde , la 
métaphysique,  la  dialectique  et  la  morale,  dont 
la  politique  faisoit  partie. 

Heureusement  l’époque  de  cette  division  pré- 
céda Je  temps  où  la  Grèce , après  de  longs  orages, 
devoit  perdre  sa  liberté.  Les  sciences  trouvèrent 
dans  la  capitale  de  l’Egypte  un  asyle,  que  les 
despotes  qui  la  gouvernoient  auroient  peut-être 
refusé  à la  philosophie.  Des  princes  qui  dévoient 
une  grande  partie  de  leurs  richesses  et  de  leur 
pouvoir  au.  commerce  réuni  de  la  Méditerranée 
et  de  l’Océan  Asiatique,  dévoient  encourager  des 
sciences  Utiles  à la  navigation  et  au  commerce. 

Elles  échappèrent  donc  à cette  décadence  plus 
prompte,  qui  se  fit  bientôt  sentir  dans  la  philo- 
sophie, dont  l’éclat  disparut  avec  la  liberté.  Le 


( 85  ) 

despotisme  des  Romains,  si  indifférens  aux  pro- 
grès  des  lumières,  n’atteignit  l’Egypte  que  très- 
tard  , et  dans  un  temps  où  la  ville  d’Alexandrie 
étoit  devenue  nécessaire  à la  subsistance  de  Rome  ; 
déjà  en  possession  d’être  la  métropole  des  sciences 
comme  le  centre  du  commerce,  elle  se  suffisoit 
à elle-même  pour  en  conserver  le  feu  sacré  par  sa 
population,  par  sa  richesse,  par  le  grand  concours 
des  étrangers , par  les  établissemens  que  les  Pto- 
lémées avoient  formés , et  que  les  vainqueurs  ne 
songèrent  pas  à détruire. 

La  secte  académique  où  les  mathématiques 
avoient  été  cultivées  dès  son  origine,  et  dont  l’ensei- 
gnement philosophique  se  bornoit  presque  à prou- 
ver l’utilité  du  doute  et  à indiquer  les  limites  étroites 
de  la  certitude,  devoit  être  la  secte  des  savansj  et 
cette  doctrine  ne’pouvoit  effrayer  les  despotes  : 
aussi  domina-t>elle  dans  l’école  d’Alexandrie. 

La  théorie  des  sections  coniques,  la  méthode  de 
les  employer,  soit  pour  la  construction  des  lieux 
géométriques,  soit  pour  la  résolution  des  pro- 
blèmes , la  découverte  de  quelques  autres  courbes , 
étendirent  la  carrière , jusqu’alors  si  resserrée, de 
la  géométrie.  Archimède  découvrit  la  quadrature 
de  la  parabole,  mesura  la  surface  de  la  sphère j 
et  ce  furent  les  premiers  pas  dans  cette  théorie 
des  limites  qui  détermine  la  dernière  valeur  d’une 
quantité,  celle  dont  celte  quantité  se  rapproche 
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sans  cesse  en  ne  l’atteignant  jamais  ; dans  celle 
science  qui  enseigne , tantôt  à trouver  les  rapports 
des  quantités  évanouissantes  , tantôt  à remonter 
de  la  connoissance  de  ces  rapports  à la  détermi- 
nation de  ceux  des  grandeurs  finies  ; en  un  mot, 
dans  ce  calcul  auquel,  avec  plus  d’orgueil  que  de 
justesse , les  modernes  ont  donné  le  nom  de  calcul 
de  l’infini.  C’est  Archimède  qui , le  premier , déter- 
mina le  rapport  approché  du  diamètre  du  cercle 
et  de  sa  circonférence,  enseigna  comment  on  pou- 
voit  en  obtenir  des  valeurs  toujours  de  plus  en 
plus  approchées , et  fit  connoître  les  méthodes 
d’approximation , ce  supplément  heureux  de  l’in- 
suffisance des  méthodes  connues,  et  souvent  de  la 
science  elle-même. 

On  peut  en  quelque  sorte  le  regarder  comme 
le  créateur  de  la  mécanique  rationnelle.  On  lui 
doit  la  théorie  du  lévier , et  la  découverte  de  ce 
principe  d’hydrostatique  , qu’un  corps,  placé  dans 
un  corps  fluide,  perd  une  portion  de  son  poids 
égale  à celui  de  la  masse  qu’il  a déplacée. 

La  vis  qui  porte  son  nom,  ses  miroirs  ardens, 
les  prodiges  du  siège  de  Syracuse,  attestent  ses 
talens  dans  la  science  des  machines , que  les  savans 
avoient  négligée  , parce  que  les  principes  de  théo- 
rie connus  jusqu’alors,  ne  pouvoient  y atteindre 
encore.  Ces  grandes  découvertes  , ces  sciences 
nouvelles,  placent  Archimède  parmi  ces  génies 
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heureux,  dont  la  vie  est  une  époque  dans  l’his- 
toire de  l’homme,  et  dont  l’existence  paroît  un 
des  bienfaits  de  la  nature. 

C’est  dans  l’école  d’Alexandrie  que  nous  trou- 
vons les  premières  traèes  de  l’algèbre , c’est-à-dire 
du  calcul  des  quantités  considérées  uniquement 
comme  telles.  La  nature  des  questions  proposées 
et  résolues  dans  le  livre  de  Diophante , exigeoît 
que  les  nombres  y fussent  envisagés  comme  ayant 
une  valeur  générale,  indéterminée,  et  assujétie 
seulement  à certaines  conditions. 

Mais  celte  science  n’avoit  point  alors  , comme 
aujourd’hui  , ses  signes  , ses  méthodes  propres  , 
ses  opérations  techniques.  On  désîgnoit  ces  valeurs 
générales  par  des  mots  ÿ et  c’éloit  par  une  suite 
de  raisonnemens , que  l’on  parvenoit  à trouver,  à 
développer  la  solution  des  problèmes. 

Des  observations  chaldéennes  envoyées  à Aris- 
tote par  Alexandre , accélérèrent  les  progrès  de 
l’astronomie.  Ce  qu’ils  offrent  de  plus  brillant 
est  dû  au  génie  d’Hipparque.  Mais  si  après  lui, 
dans  l’astronomie , comme  après  Archimède  dans 
la  géométrie  et  dans  la  mécanique,  on  ne  trouve 
plus  de  ces  découvertes  , de  ces  travaux  qui 
changent  en  quelque  sorte  la  face  entière  d’une 
science,  elles  continuèrent  long -temps  encore 
de  se  perfectionner,  de  sfétendre  et  de  s’enpichir, 
du-moins  par  des  vérités  de  détail. 
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Dans  son  histoire  des  animaux , Aristote  avoit 
donné  les  principes  et  le  modèle  précieux  de  la 
manière  d’observer  avec  exactitude,  et  de  décrire 
avec  méthode  les  objets  de  la  nature,  de  classer 
ces  observations,  et  de  saisir  les  résultats  géné- 
raux qu’elles  présentent.  L’histoire  des  plantes , 
celle  des  minéraux,  furent  traitées  après  lui,  mais 
avec  moins  de  précision,  et  avec  des  vues  moins 
étendues,  moins  philosophiques. 

Les  progrès  de  l’anatomie  furent  très- lents, 
non-seulement  parce  que  des  préjugés  religieux 
s’opposoient  a la  dissection  des  cadavres,  mais 
parce  que  l’opinion  vulgaire  en  regardoit  l’attou- 
chement comme  une  sorte  de  souillure  morale. 

La  médecine  d’Hippocrate  n’étoit  qu’une  science 
d’observation  , qui  n’avoit  pu  conduire  encore 
qu’à  des  méthodes  empyriques.  L’esprit  de  secte, 
le  goût  des  hypothèses  l’infecta  bientôt;  mais  si 
le  nombre  des  erreurs  l’emporta  sur  celui  des 
vérités  nouvelles , si  les  préjugés  ou  les  systèmes 
des  médecins  firent  plus  de  mal  que  leurs  obser- 
vations ne  purent  faire  de  bien , cependant  on  ne 
peut  nier  que  la  médecine  n’ait  fait,  durant  cette 
époque  , des  progrès  foibles,  mais  réels. 

Aristote  ne  porta  dans  la  physique,  ni  cette 
exactitude,  ni  cette  sage  réserve  qui  caractérisent 
son  histoire  des  animaux.  Il  paya  le  tribut  aux 
habitudes  de  son  siècle,  à l’esprit  des  écoles,  en 
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ia  défigurant  par  ces  principes  hypothétiques  qui , 
dans  leur  généralité  vague,  expliquent  tout  avec 
une  sorte  de  facilité , parce  qu’ils  ne  peuvent  rien 
expliquer  avec  précision. 

D’ailleurs,  l’observation  seule  ne  suffit  pas;  il 
faut  des  expériences  : elles  exigent  des  instrumens  ; 
et  il  paroît  qu’on  n’avoit  pas  alors  assez  recueilli 
de  faits,  qu’on  ne  les  avoit  pas  vus  avec  assez  de 
détail,  pour  sentir  le  besoin  , pour  avoir  lidée  de 
celte  manière  d’interroger  la  nature  et  de  la  forcer 
à nous  répondre. 

Aussi , dans  cette  époque , l’histoire  des  progrès 
de  la  physique  doit -elle  se  borner  au  tableau 
d’un  petit  nombre  de  connoissances,  dues  au  ha- 
sard et  aux  observations  où  conduit  la  pratique 
des  arts , bien  plus  qu’aux  recherches  des  savans. 
L’hydraulique,  et  surtout  l’optique,  présentent 
une  moisson  un  peu  moins  stérile;  mais  ce  sont 
plutôt  encore  des  faits  remarqués  parce  qu  ils  se 
sont  offerts  d’eux-mêmes,  que  des  théories  ou  des 
lois  physiques  découvertes  par  des  expériences, 
ou  devinées  par  la  méditation. 

L’agriculture  s’étoitbornée  jusqu’alors  a la  simple 
routine,  et  a quelques  règles  que  les  pretres,  eu 
les  transmettant  aux  peuples,  avoient  corrompues 
par  leurs  superstitions.  Elle  devint  chez  les  Grecs , 
et  surtout  chez  les  Romains,  un  art  important  et 
respecté,  dont  les  hommes  Ses  plus  savans  s’era- 
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pressèrent  de  recueillir  les  usages  et  les  préceptes. 
Ces  recueils  d’observations  présentées,  avec  préci- 
sion, rassemblées  avec  discernement,  pouvoient 
éclairer  la  pratique , répandre  les  méthodes  utiles  : 
mais  on  étoit  encore  bien  loin  du  siècle  des  expé- 
riences et  des  observations  calculées. 

Les  arts  mécaniques  commencèrent  à se  lier 
aux  sciences  : les  philosophes  en  examinèrent  les 
travaux  , en  recherchèrent  l’origine,  en  étudièrent 
1 histoire , s occupèrent  de  décrire  les  procédés  et 
les  produits  de  ceux  qui  étoient  cultivés  dans  les 
diverses  contrées,  de  recueillir  ces  observations, 
et  de  les  transmettre  à la  postérité. 

Ainsi , l’on  vit  Pline  embrasser  l’homme  , la 
nature  et  les  arts  , dans  le  plan  immense  de  son 
Histoire  naturelle  - inventaire  précieux  de  tout  ce 
qui  formoit  alors  les  véritables  richesses  de  l’es- 
prit humain  j et  ses  droits  a notre  reconnoissance 
ne  peuvent  etre  détruits  par  le  reproche  mérité 
d’avoir  accueilli,  avec  trop  peu  de  choix  et  trop 
de  crédulité  , ce  que  l’ignorance  ou  la  vanité  men- 
songère des  historiens  et  des  voyageurs,  avoil  offert 
à son  insatiable  avidité  de  tout  connoître. 

Au  milieu  de  la  décadence  delà  Grèce,  Athènes, 
qui,  dans  les  jours  de  sa  puissance,  avoit  honoré 
la  philosophie  et  les  lettres,  leur  dut,  à son  tour., 
de  conserver  plus  long-temps  quelques  restes  de 
son  ancienne  splendeur.  On  n’y  balançoit  plus  à la 


( % ) 

tribune  les  destins  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  ; mais 
c’est  dans  ses  écoles  que  les  Romains  apprirent  à 
connoître  les  secrets  de  l’éloquence;  et  c’est  au 
pied  de  là  lampe  de  Démosthènes  que  se  forma 
le  premier  de  leurs  orateurs. 

L’académie,  le  lycée,  le  portique,  les  jardins 
d’Epicure,  furent  le  berceau  et  la  principale  école 
des  quatre  sectes  qui  se  disputèrent  l’empire  de  la 
philosophie. 

On  enseignoit  dans  l’académie  qu’il  n’y  a rien 
de  certain  ; que  sur  aucun  objet  l’homme  ne  peut 
atteindre,  ni  à une  vraie  certitude,  ni  même  à une 
compréhension  parfaite;  enfin  ( et  il  étoit  difficile 
d’aller  plus  loin  ) qu’il  ne  pouvoit  être  sûr  de  cette 
impossibilité  de  rien  connoître  , et  qu’il  falloit 
douter  même  de  la  nécessité  de  douter  de  tout. 

On  y exposoit,  on  y défendoit,  on  y combat- 
toit  les  opinions  des  autres  philosophes , mais 
comme  des  hypothèses  propres  à exercer  l’esprit, 
et  pour  faire  sentir  davantage,  par  l’incertitude 
qui  accompagnoit  ces  disputes,  la  vanité  des  con- 
noissances  humaines,  et  le  ridicule  de  la  confiance 
dogmatique  des  autres  sectes. 

Mais  ce  doute,  qu’avoue  la  raison  quand  il 
conduit  à ne  point  raisonner  sur  les  mots.auxqueïs 
nous  ne  pouvons  attacher  des  idées  nettes  et  pré- 
cises, à proportionner  notre  adhésion  au  degré 
de  la  probabilité  de  chaque  proposition,  à déter- 


1 


j 


8 


1 


•■i  E 


M 


( 9°  ) 

miner , pour  chaque  classe  de  connoissances,  les 
limites  de  la  certitude  que  nous  pouvons  obtenir; 
ce  même  doute,  s’il  s’étend  aux  vérités  démontrées, 
s’il  attaque  les  principes  de  la  morale,  devient  ou 
stupidité  ou  démence  ; il  favorise  l’ignorance  et  la 
corruption  : et  tel  est  l’excès  où  sont  tombés  les 
sophistes  qui  remplacèrent  dans  l’académie  les 
premiers  disciples  de  Platon, 

Nous  exposerons  la  marche  de  ces  sceptiques, 
la  cause  de  leurs  erreurs;  nous  chercherons  ce 
que,  dans  l’exagération  de  leur  doctrine,  on  doit 
attribuer  à la  manie  de  se  singulariser  par  des  opi- 
nions bizarres  ; nous  ferons  observer  que , s’ils 
furent  assez  solidement  réfutés  par  l’instinct  des 
autres  hommes,  par  celui  qui  les  dirigeoit  eux- 
mêmes  dans  la  conduite  de  leur  vie , jamais  ils  ne 
furent  ni  bien  entendus,  ni  bien  réfutés  par  les 
philosophes. 

Cependant  ce  scepticisme  outré  n’a  voit  pas  en- 
traîné toute  la  secte  académique;  et  cette  opinion 
d’une  idée  éternelle  du  juste,  du  beau , de  l’honnête, 
indépendante  de  l’intérêt  des  hommes,  de  leurs 
conventions,  de  leur  existence  même,  idée  qui, 
imprimée  dans  notre  âme , devenoit  pour  nous  le 
principe  de  nos  devoirs  et  la  règle  de  nos  actions, 
cette  doctrine , puisée  dans  les  dialogues  de  Platon, 
continubit  d’être  exposée  dans  son  école , et  y 
servoit  de  base  à renseignement  de  la  morale. 


( 91  ) 

Aristote  ne  connut  pas  mieux  que  ses  maîtres 
Part  d’analyser  les  idées,  c’est-à-dire,  de  remonter 
par  degrés  jusqu’aux  idées  les  plus  simples  qui 
sont  entrées  dans  leur  combinaison , d’observer  la 
formation  même  de  ces  idées  simples,  de  suivre 
dans  ces  opérations  la  marche  de  l’esprit  et  le  dé- 
veloppement de  ses  facultés. 

Sa  métaphysique  ne  fut  donc,  comme  celle  des 
autres  philosophes  , qu’une  doctrine  vague,  fon- 
dée tantôt  sur  Pabus  des  mots,  et  tantôt  sur  de 
simples  hypothèses. 

C’est  à lui  cependant  que  l’on  doit  cette  vérité 
importante  , ce  premier  pas  dans  la  connoissance 
de  l’esprit  humain,  que  nos  idées,  meme  les 

PLUS  ABSTRAITES  , LES  PLUS  PUREMENT  IN- 
TELLECTUELLES, POUR  AINSI  CIRE.,  DOIVENT 
LEUR  ORIGINE  A Nos  sensations  : mais  il  ne 
l’appuya  d’aucun  développement.  Ce  fut  plutôt 
l’aperçu  d’un  homme  de  génie,  que  le  résultat 
d’une  suite  d’observations  analysées  avec  préci- 
sion, et  combinées  entre  elles  pour  en  faire  sortir 
une  vérité  générale  : aussi  ce  germe  jeté  dans  une 
terre  ingrate , ne  produisit  de  fruits  utiles  qu’après 
plus  de  vingt  siècles. 

Aristote  dans  sa  logique , réduisant  les  dé- 
monstrations à une  suite  d’argumens  assujétis  à 
la  forme  syllogistique , divisant  ensuite  toutes  les 
propositions  en  quatre  classes  qui  les  renferment 
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toutes , apprend  à reconnoître , parmi  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  propositions  de  ces 
quatre  classes  prises  trois  à trois , celles  qui  ré- 
pondent à des  syllogismes  concluans , et  qui  y ré- 
pondent nécessairement.  Par  ce  moyen  , l’on  peut 
juger  de  la  justesse  ou  du  vice  d’un  argument , 
en  sachant  seulement  à quelle  combinaison  il 
appartient;  et  Part  de  raisonner  juste  est  soumis  , 
en  quelque  sorte,  à des  règles  techniques. 

Cette  idée  ingénieuse  est  restée  inutile  jusqu’ici; 
niais  peut-être  doit-elle  un  jour  devenir  le  pre- 
mier pas  vers  un  perfectionnement,  que  l’art  de 
raisonner  et  de  discuter  semble  encore  attendre. 

Chaque  vertu,  suivant  Aristote,  est  placée  entre 
deux  vices,  dont  l’un  en  est  le  défaut,  et  l’autre 
l’excès  : elle  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’un  de 
nos  penchans  naturels,  auquel  la  raison  nous  dé- 
fend, et  de  trop  résister,  et  de  trop  obéir. 

Ce  principe  général  a pu  s’offrir  à lui  d’après 
une  de  ces  idées  vagues  d’ordre  et  de  convenance, 
si  communes  alors  dans  la  philosophie;  mais  il  le 
vérifia,  en  l’appliquant  à la  nomenclature  des 
mots  qui,  dans  la  langue  grecque,  exprimoient 
ce  qu’on  y appeloit  des  vertus. 

Vers  le  même  temps,  deux  sectes  nouvelles , 
appuyant  la  morale  sur  des  principes  opposés, 
du-moinsen  apparence,  partagèrent  les  esprits, 
étendirent  leur  influence  bien  au-delà  des  bornes 
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de  leurs  écoles,  et  hâtèrent  la  chute  de  la  super- 
stition grecque , que  malheureusement  une  su- 
perstition plus  sombre , plus  dangereuse  , plus 
ennemie  des  lumières,  devoit  bientôt  remplacer. 

Les  Stoïciens  firent  consister  la  vertu  et  le  bon- 
heur dans  la  possession  d’une  âme  également  insen- 
sible à la  volupté  et  à la  douleur,  affranchie  de 
toutes  les  passions,  supérieure  à toutes  les  craintes, 
à toutes  les  foiblesses,  ne  connoissant  de  véritable 
bien  que  la  vertu  , de  mal  réel  que  les  remords.  Ils 
c-roy oient  que  l’homme  a le  pouvoir  de  s’élever  à 
cette  hauteur , s’il  en  a une  volonté  forte  et  con- 
stante ; et  qu’alors , indépendant  de  la  fortune, 
toujours  maître  de  lui-même,  il  est  également 
inaccessible  au  vice  et  au  malheur. 

Un  Esprit  unique  anime  le  monde  : il  est  pré- 
sent partout,  si  même  il  n’est  pas  tout,  s’il  existe 
autre  chose  que  lui.  Les  âmes  humaines  en  sont 
des  émanations.  Celle  du  sage  , qui  n’a  point  souillé 
la  pureté  de  son  origine,  se  réunit,  au  moment 
delà  mort,  à cet  Esprit  universel.  La  mort  seroit 
donc  un  bien , si , pour  levage  soumis  à la  nature, 
endurci  contre  tout  ce  que  les  hommes  vulgaires 
appellent  des  maux  , il  n’y  avoit  pas  plus  de  gran- 
deur à la  regarder  comme  une  chose  indifférente, 

Épicure  place  le  bonheur  dans  la  jouissance  du 
plaisir  et  dans  l’absence  de  la  douleur.  La  vertu 
consiste  à suivr©  les  penchans  naturels  , mais  en 
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sachant  les  épurer  et  les  diriger.  La  tempérance  , 
qui  prévient  la  douleur,  qui , en  conservant  nos 
facultés  naturelles  dans  toute  leur  force  , nous 
assure  toutes  les  jouissances  que  la  nature  nous  a 
préparées;  le  soin  de  se  préserver  des  passions 
haineuses  ou  violentés,  qui  tourmentent  et  déchi- 
rent le  cœur  livré  à leur  amertume  et  à leurs 
fureurs;  <éelui  de  cultiver  au  contraire  les  affec- 
tions douces  et  tendres , de  se  ménager  les  voluptés 
qui  suivent  la  pratique  de  la  bienfaisance , de  con- 
server la  pureté  de  son  âme  pour  éviter  la  honte 
et  les  remords  qui  punissent  lë  crime , pour  jouir 
du  sentiment  délicieux  qui  récompense  les  belles 
actions  : telle  est  la  route  qui  conduit  à-la -fois  et 
au  bonheur  et  à la  vertu. 

Épicure  ne  voyoit  dans  l’univers  qu’une  collec- 
tion d’atomes  , dont  les'  combinaisons  diverses 
étoient  soumises  à des  lois  nécessaires.  L’âme 
humaine  éloit  elle-même  une  de  ces  combinai- 
sons. Les  alôines  qui  la  composoient , réunis  à 
l’instant  où  le  corps  commençoit  la  vie,  se  disper- 
soient  au  moment  de  la  mort,  polir  se  réunir  à 
la  masse  commune,  et  entrer  dans  de  nouvelles 
combinaisons. 

Ne  voulant  pas  heurter  trop  directement  les 
préjugés  populaires,  il  avoit  admis  des  Dieux; 
mais  indifférons  aux  actions  dés  hommes,  étran- 
gers à l’ordre  de  l’univers,  et  soumis  comme  les 
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autres  êtres  aux  lois  générales  de  son  mécanisme  „ 
ils  étoient,  en  quelque  sorte  un  liors-d’oeuvre  de 
ce  système. 

Des  hommes  durs  , orgueilleux  , injustes , se 
cachèrent  sous  le  masque  du  Stoïcisme.  Des  hommes 
voluptueux  et  corrompus  se  glissèrent  souvent 
dans  les  jardins  d'Epicure.  On  calomnia  les  prin- 
cipes des  épicuriens,  qu’on  accusa  de  placer  le 
Souverain  bien  dans  les  voluptés  grossières.  Oh 
tourna  en  ridicule  les  prétentions  du  sage  de  Ze- 
non , qui,  esclave  tournant  la  meule,  ou  tour- 
menté de  la  goutte,  n’en  est  pas  moins  heureux, 
libre  et  souverain. 

Cette  philosophie  qui  prétendent  s’élever  au- 
dessus  de  la  nature,  et  celle  qui  ne  vouloit  qu’y 
obéir,  cette  morale  qui  ne  reconnoissoit  d’autre 
bien  que  la  vertu,  et  celle  qui  plaçoit  le  bonheur 
dans  la  volupté,  conduisoient  aux  mêmes  consé- 
quences pratiques,  en  partant  de  principes  si 
contraires,  en  tenant  un  langage  si  opposé.  Cette 
ressemblance  dans  les  préceptes  moraux  de  toutes 
les  religions,  de  toutes  les  sectes  de  philosophie, 
suffiroit  pour  prouver  qu’ils  ont  une  vérité  indé- 
pendante des  dogmes  de  ces  religions,  des  principes 
de  ces  sectes  • que  c’est  dans  la  constitution  mo- 
rale de  l’homme  qu’il  faut  chercher  la  base  de  sés 
devoirs,  l’origine  de  ses  idées  de  justice  et  de 
vertu  : vérité  dont  la  secte  épicurienne  s’étoit 


(9$) 

moins  éloignée  qu’aucune  autre:  et  rien  peut-être 
ne  contribua  davantage  à lui  mériter  la  haine  des 
hypocrites  de  toutes  les  classes,  pour  qui  la  mo- 
rale n’est  qu’uii  objet  de  commerce  dont  ils  se 
disputent  le  monopole. 

La  chute  des  républiques  grecques  entraîna  celle 
des  sciences  politiques.  Après  Platon  , Aristote  et 
Xénophorô  , l’on  cessa  presque  de  les  comprendre 
dans  le  système  de  la  philosophie. 

Mais  il  est  temps  de  parler  d’ün  évènement  qui 
changea  le  sort  d’une  grande  partie  du  Monde, 
et  exerça  sur  les  progrès  de  l’esprit  humain  une 
influence  qui  s’est  prolongée  jusqu’à  nous. 

Si  l’on  en  excepte  l’Inde  et  la  Chine,  la  ville  de 
Rome  avoil  étendu  son  empire  sur  toutes  les  na- 
tions où  l’esprit  humain  s’étoit  élevé  au  -dessus  de" 
la  foiblesse  de  sa  première  enfance. 

Elle  donnoit  des  lois  à tous  les  pays  où  les 
Grecs  avoient  porté  leur  langue,  leurs  sciences  et 
leur  philosophie.  Tous  ces  peuples,  suspendus  à 
une  chaîne  que  la  victoire  avoit  attachée  au  pied 
du  capitole,  n’existoient  plus  que  par  la  volonté 
de  Rome  et  pour  les  passions  de  ses  chefs. 

Un  tableau  vrai  de  la  constitution  de  cette  ville 
dominatrice,  ne  sera  point  étranger  à l’objet  de  cet 
ouvrage:  on  y verra  l’origine  du  patriciat  hérédi- 
taire, et  les  adroites-combinaisons  employées  pour 
lui  donner  plus  de  stabilité  et  plus  de  force,  en 
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3e  rendant  moins  odieux;  un  peuple  exercé  aux 
armes,  mais  ne  les  employant  jamais  dans  ses  dis- 
sentions domestiques;  réunissant  la  force  réelle 
à l’autorité  légale,  et  se  défendant  à peine  contre 
un  sénat  orgueilleux,  qui,  en  l’enchaînant  par  la 
superstition,  l’ébîouissoit  par  l’éclat  de  ses  vic- 
toires; une  grande  nation,  tour-à-tour  le  jouet  de 
ses  tyrans  ou  de  ses  défenseurs , et  pendant  quatre 
siècles  la  dupe  patiente  d’une  manière  de  prendre 
ses  suffrages,  absurde  mais  consacrée. 

On  verra  celle  constitution,  faite  pour  une 
seigle  ville,  changer  de  nature  sans  changer  de 
forme,  quand  il  fallut  l’étendre  à un  grand  em- 
pire; ne  pouvant  se  maintenir  que  par  des  guerres 
continuelles,  et  bientôt  détruite  par  ses  propres 
armées;  enfin  le  peuple  roi  avili  par  l’habitude 
d’ètre  nourri  aux  dépens  du  trésor  public,  cor- 
rompu par  les  largesses  des  sénateurs,  vendant 
à un  homme  les  restes  illusoires  de  son  inutile 
liberté. 

L’ambition  des  Romains  les  portoit  à chercher 
en  Grèce  des  maîtres  dans  cet  art  de  ^éloquence, 
qui  étoit  chez  eux  une  des  routes  de  la  fortune. 
Ce  goût  pour  les  jouissances  exclusives  et  rafinées, 
ce  besoin  de  nouveaux  plaisirs,  qui  naît  de  la 
richesse  et  de  l’oisiveté,  leur  fit  rechercher  les  arts 
des  Grecs,  et  même  la  conversation  de  leurs  phi- 
losophes. Mais  les  sciences,  la  philosophie,  les  arts 
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du  dessin,  furent  toujours  des  plantes  étrangères  au 
sol  de  Rome.  L’avarice  des  vainqueurs  couvrit 
l’Italie  de  cliefs-d’œuvre  de  la  Grèce,  enlevés  par 
la  force  aux.  temples,  aux  cités  dont  ils  faisoient 
i’ornement , et  dont  ils  consoloient  l’esclavage: 
mais  les  ouvrages  d’aucun  Romain  n’osèrent  s’y 
mêler.  Cicéron,  Lucrèce  et  Sénèque  écrivirent 
éloquemment  dans  leur  langue  sur  la  philosophie; 
mais  c’étoit  sur  celle  des  Grecs  : et  pour  réformer 
le  calendrier  barbare  de  Numa,  César  fut  obligé 
d’employer  un  mathématicien  d’Alexandrie. 

Rome,  long-temps  déchirée  par  les  factions  de 
généraux  ambitieux,  occupée  de  nouvelles  con- 
quêtes, ou  agitée  par  les  discordes  civiles,  tomba 
enfin  de  son  inquiète  liberté  dans  un  despotisme 
militaire  plus  orageux  encore.  Quelle  place  au- 
roient  donc  pu  trouver  les  tranquilles  méditations 
de  la  philosophie  ou  des  sciences , entre  des  chefs 
qui  aspiroient  à la  tyrannie,  et  bientôt  apres  sous 
des  despotes  qui  craignoient  la  vérité,  et  qui 
haïssoient  également  les  talens  et  les  vertus?  D’ail- 
leurs les  sciences  et  la  philosophie  sont  nécessai- 
rement négligées  dans  tout  pays  où  une  carrière 
honorable,  qui  conduit  aux  richesses  et  aux  dignités, 
est  ouverte  à tous  ceux  que  leur  penchant  naturel 
porte  vers  l’étude:  et  telle  étoit  à Rome  celle  de 
la  jurisprudence. 

Quand  les  lois,  comme  dans  l’Orient , sont  liées 
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à la  religion , le  droit  de  les  interpréter  devient  uil 
des  plus  forts  appuis  de  la  tyrannie  sacerdotale. 
Dans  la  Grèce,  elles  avoient  fait  partie  de  ce  code 
donné  à chaque  ville  par  son  législateur:  il  les  y 
avoit  liées  à l’esprit  de  la  constitution  et  du  gou- 
vernement qu’il  avoit  établi.  Elles  y éprouvèrent 
peu  de  changemens.  Souvent  les  magistrats  en 
abusèrent  : les  injustices  particulières  furent  fré-^ 
quenles  ; mais  les  vices  des  lois  n’y  conduisirent 
jamais  à un  système  de  brigandage  régulier  et 
froidement  calculé.  A Rome,  où  long-temps  on 
ne  connut  d’autre  autorité  que  la  tradition  des 
coutumes,  où  les  juges  déclaroient,  chaque  année , 
d’après  quels  principes  ils  décideroient  les  con- 
testations pendant  la  durée  de  leur  magistrature, 
où  les  premières  lois  écrites  furent  une  compilation 
des  lois  grecques,  rédigée  par  des  décemvirs  plus 
occupés  de  conserver  leur  pouvoir  que  de  l’hono- 
rer  en  présentant  une  bonne  législation  ; à Rome, 
où  depuis  cette  époque,  des  lois  dictées  tour-à- 
tour  par  le  parti  du  sénat  et  par  celui  du  peuple, 
se  succé&bient  avec  rapidité,  étoient  sans  cesse 
détruites  ou  confirmées,  corrigées  ou  aggravées 
par  des  dispositions  nouvelles,  bientôt  leur  mul- 
tiplicité, leur  complication,  leur  obscurité,  suite 
nécessaire  du  changement  de  la  langue,  firent  une 
science  à part  de  l’étude  et  de  l’intelligence  de  ces 
lois.  Le  sénat,  profitant  du  respect  du  peuple  pour 
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les  anciennes  institutions,  sentit  bientôt  que  le 
privilège  d’interpréter  les  lois,  devenoit  presque 
équivalent  au  droit  d’en  faire  de  nouvelles;  et  il 
se  remplit  de  jurisconsultes.  JLeur  puissance  sur- 
vécut à celle  du  sénat  même  : elle  s’accrut  sous  les 
empereurs;  parce  qu’elle  est  d’autant  plus  grande, 
que  la  législation  est  plus  bizarre  et  plus  incertaine. 

La  jurisprudence  est  donc  la  seule  science  nou- 
velle que  nous  devions  aux  Romains.  Nous  en 
tracerons  l’histoire , qui  se  lie  à celle  des  progrès 
que  la  science  de  la  législation  a faits  chez  les  mo- 
dernes , et  surtout  à celle  des  obstacles  qu’elle  y a 
rencontrés. 

Nous  montrerons  comment  le  respect  pour  le 
droit  positif  des  Romains,  a contribué  à conser- 
ver quelques  idées  du  droit  naturel  des  hommes , 
pour  empêcher  ensuite  ces  idées  de  s’agrandir  et 
de  s’étendre;  comment  nous  avons  dû  au  droit 
romain  un  petit  nombre  de  vérités  utiles  et  beau- 
coup plus  de  préjugés  tyranniques. 

La  douceur  des  lois  pénales,  sous  la  république, 
mérite  de  fixer  nos  regards.  Elles  avaient  en 
quelque  sorte  rendu  sacré  le  sang  d un  citoyen 
romain.  La  peine  de  mort  ne  pouvoit  être  portée 
contre  lui,  sans  cet  appareil  d’un  pouvoir  extra- 
ordinaire, qui  annonçoit  les  calamités  publiques 
et  le  danger  de  la  patrie.  Le  peuple  entier  pouvoit 
être  réclamé  pour  juge  entre  un  seul  homme  et 
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îa  république.  On  avoit  senti  que  cette  douceur 
est,  chez  un  peuple  libre,  le  seul  moyen  d’em- 
pêcher les  dissentions  politiques  de  dégénérer  en 
massacres  sanguinaires;  on  avoit  voulu  corriger, 
par  l’humanité  dans  les  lois,  la  férocité  des  mœurs 
d’un  peuple  qui,  même  dans  ses  jeux,  prodiguoit 
le  sang  de  ses  esclaves  : aussi , en  s’arrêtant  ail 
temps  des  Gracques,  jamais,  dans  aucun  pays, 
des  orages  si  violens  et  si  répétés  ne  coûtèrent 
moins  de  sang,  ne  produisirent  moins  de  crimes. 

Il  ne  nous  est  resté  aucun  ouvrage  des  Romains 
sur  la  politique.  Celui  de  Cicéron  sur  les  lois, 
n’étoit  vraisemblablement  qu’un  extrait  embelli 
des  livres  des  Grecs.  Ce  n’étoit  pas  au  milieu  des 
convulsions  de  la  liberté  expirante , que  la  science 
sociale  auroit  pu  se  naturaliser  et  se  perfectionner. 
Sous  le  despotisme  des  Césars,  l’étude  n’en  eût 
paru  qu’une  conspiration,  contre  leur  pouvoir. 
Rien  enfin  ne  prouve  mieux  combien  elle  fut 
toujours  inconnue  chez  les  Romains , que  d’y  voir 
l’exemple,  unique  jusqu’ici  dans  l’histoire,  d’une 
succession  non-interrompue,  depuis  Nerva  jus- 
qu’à Marc-A.uréle , de  cinq  empereurs  qui  réu- 
nissoient  les  vertus,  les  talens,  les  lumières,  l’amour 
de  la  gloire,  le  zèle  du  bien  public,  sans  qu’il 
soit  émané  d’eux  une  seule  institution  qui  ait 
marqué  le  désir  de  mettre  des  bornes  au  despo- 
tisme ou  de  prévenir  les  révolutions,  et  de  res- 
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serrer,  par  de  nouveaux  liens,  les  parties  de  celte 
masse  immense,  dont  tout  présageoit  la  dissolu- 
tion prochaine. 

La  réunion  de  tant  de  peuples  sous  une  même 
domination,  l’étendue  des  deux  langues  qui  se 
partageoient  l’empire,  et  qui  toutes  deux  étoient 
familières  à presque  tous  les  hommes  instruits, 
ces  causes,  agissant  de  concert,  dévoient  contribuer 
sans  doute  à répandre  les  lumières  sur  un  plus 
grand  espace  avec  plus  d’égalité.  Leur  effet  naturel 
devoit  être  encore  d’affoiblir  peu-à-peu  les  diffé- 
rences qui  séparoient  les  sectes  philosophiques , 
de  les  réunir  en  une  seule,  qui  choisiroit  dans 
chacune  les  opinions  les  plus  conformes  à la  rai- 
son, celles  qu’un  examen  réfléchi  avoit  le  plus 
confirmées.  C’étoit  même  à ce  point  que  la  raison 
devoit  amener  les  philosophes , lorsque  l’effet  du 
temps  sur  l’enthousiasme  sectaire  permettroit  de 
n’écouter  qu’elle.  Aussi  trouve-t-on  déjà , dans  Sé- 
nèque, quelques  traces  de  cette  philosophie  : elle  ne 
fut  même  jamais  étrangère  à la  secte  académique, 
qui  parut  se  confondre  presqu’entièrement  avec 
elle  ÿ et  les  derniers  disciples  de  Platon  furent  les 
fondateurs  de  l’éclectisme. 

Presque  toutes  les  religions  de  l’empire  avoient 
été  nationales.  Mais  toutes  aussi  avoient  de  grands 
-traits  de  ressemblance,  et  en  quelque  sorte  un  air 
de  famille.  Point  de  dogmes  mêla  physiques  ; 
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beaucoup  de  cérémonies  bizarres  qui  avoient  un 
sens  ignoré  du  peuple , et  souvent  même  des 
prêtres,  une  mythologie  absurde,  où  la  multitude 
ne  vovoit  que  l’histoire  merveilleuse  de  ses  dieux , 
où  les  hommes  plus  instruits  soupçonnoient 
l’exposition  allégorique  de  dogmes  plus  relevés; 
des  sacrifices  sangîans,  des  idoles  qui  représentoient 
les  dieux,  et  dont  quelques-unes,  consacrées  par 
le  temps,  avoient  une  vertu  céleste;  des  pontifes 
dévoués  au  culte  de  chaque  divinité,  sans  former 
un  corps  politique,  sans  même  être  réunis  dans 
une  communion  religieuse;  des  oracles  attachés 
à certains  temples,  à certaines  statues;  enfin,  des 
mystères  que  leurs  hiérophantes  ne  communi- 
quoient  qu’en  imposant  la  loi  d’un  inviolable  se- 
cret. Tels  étoient  ces  traits  de  ressemblance. 

Il  faut  y ajouter  encore  que  les  prêtres,  arbitres 
de  la  conscience  religieuse,  n’avoient  jamais  osé 
prétendre  à l’être  de  la  conscience  morale  ; qu’ils 
dirigeoient  la  pratique  du  culte,  et  non  les  actions 
de  la  vie  privée.  Ils  vendoient  à la  politique  des 
oracles  ou  des  augures;  ils  pouvoient  précipiter 
les  peuples  dans  des  guerres,  leur  dicter  des  crimes; 
mais  ils  n’exerçoient  aucune  influence,  ni  sur  le 
gouvernement,  ni  sur  les  lois. 

Quand  les  peuples,  sujets  d’un  même  empire, 
eurent  une  communication  habituelle,  et  que  les 
lumières  eurent  fait  partout  des  progrès  près- 
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qu’égaux  , les  hommes  instruits  s’aperçurent 
bientôt  que  tous  ces  cultes  étoient  celui  d’un  dieu 
unique,  dont  les  divinités  si  multipliées,  objets  im- 
médiats de  l’adoration  populaire,  n’étoient  que 
les  modifications  ou  les  ministres. 

Cependant,  chez  les  Gaulois,  et  dans  quelques 
cantons  de  l’Orient,  les  Romains  avoient  trouvé 
des  religions  d’un  autre  genre.  Là  , les  prêtres 
étoient  les  juges  de  la  morale  : la  vertu  consistoit 
dans  l’obéissance  à la  volonté  d’un  dieu,  dont  ils 
sé  disoient  les  seuls  interprètes.  Leur  empire 
s’étendoit  sur  l’homme  tout  entier;  le  temple  se 
confondoit  avec  la  patrie  : on  étoit  adorateur  de 
Jéhova  ou  d’GEsus,  avant  d’être  citoyen  ou  sujet 
de  l’empire;  et  les  prêtres  décidoient  à quelles  lois 
humaines  leur  dieu  permettoit  d’obéir. 

Ces  religions  dévoient  blesser  l’orgueil  des 
maîtres  du  Monde.  Celle  des  Gaulois  étoit  trop 
puissante,  pour  qu’ils  ne  se  hâtassent  point  delà 
détruire.  La  nation  Juive  fut  même  dispersée  : 
mais  la  vigilance  du  gouvernement,  ou  dédaigna, 
ou  ne  put  atteindre  les  sectes  obscures  qui  se  for- 
mèrent en  secret  du  débris  de  ces  cultes  antiques. 

Un  des  bienfaits  de  la  propagation  de  la  phi- 
losophie grecque  avoit  été  de  détruire  la  croyance 
des  divinités  populaires,  dans. toutes  les  classes  où 
l’on  recevoit  une  instruction  un  peu  étendue.  Un 
théisme  vague,  ou  le  pure  mécanisme  d’Epicure, 
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étoit,  même  dès  le  temps  de  Cicéron,  la  doctrine 
commune  de  quiconque  avoit  cultivé  son  esprit, 
de  tous  ceux  qui  dirigeoient  les  affaires  publiques. 
Celte  classe  d’hommes  s’attacha  nécessairement  à 
l’ancienne  religion , mais  en  cherchant  à l’épurer , 
parce  que  la  multiplicité  de  ces  dieux  de  tout  pays 
avoit  lassé  même  la  crédulité  du  peuple.  On  vit 
alors  les  philosophes  former  des  systèmes  sur  les 
génies  intermédiaires , se  soumettre  à des  prépa- 
rations , à des  pratiques , à un  régime  religieux , 
pour  se  rendre  plus  digne  d’approcher  de  ces 
intelligences  supérieures;  et  ce  fut  dans  les  dia- 
logues de  Platon,  qu’ils  cherchèrent  les  fondemens 
de  cette  doctrine. 

Le  peuple  des  nations  conquises,  les  infortunés, 
les  hommes  d’une  imagination  ardente  et  foible , 
durent  s’attacher  de  préférence  aux  religions  sa- 
cerdotales, parce  que  l’intérêt  des  prêtres  domi- 
nateurs leur  inspiroit  précisément  cette  doctrine 
d’égalité  dans  l’esclavage  , de  renoncement  aux 
biens  temporels,  de  récompenses  célestes  réser- 
vées à l’aveugle  soumission , aux  souffrances , aux 
humiliations  volontaires  ou  supportées  avec  pa- 
tience : doctrine  si  séduisante  pour  l’humanité 
opprimée!  Mais  ils  avoient  besoin  de  relever,  par 
quelques  subtilités  philosophiques,  leur  mytho- 
logie grossière  ; et  c’est  encore  à Platon  qu’ils 
eurent  recours.  Ses  dialogues  furent  Farsenaî  où 
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les  deux  partis  allèrent  forger  leurs  armes  théolo- 
giques.  Nous  verrons,  dans  la  suite,  Aristote  ob- 
tenir un  semblable  honneur , et  se  trouver  à-la- 
fois  le  maître  des  théologiens  et  le  chef  des  athées. 

Vingt  sectes  égyptiennes,  judaïques,  s’accordant 
pour  attaquer  la  religion  de  l’empire,  mais  se 
combattant  entre  elles  avec  une  égale  fureur, 
finirent  par  se  perdre  dans  la  religion  de  Jésus. 
On  parvint  à composer  de  "leurs  débris  une  his- 
toire, une  croyance,  des  cérémonies,  et  une 
morale,  auxquels  se  réunit  peu-à-peu  la  masse  de 
ces  illuminés. 

Tous  croyoient  à un  Christ,  à un  Messie  en- 
voyé de  Dieu  pour  réparer  le  genre  humain.  C’est 
le  dogme  fondamental  de  toute  secte,  qui  veut 
s’élever  sur  les  débris  des  sectes  anciennes.  On  se 
disputoit  sur  le  temps,  sur  le  lieu  de  son  appari- 
tion, sur  son  nom  mortel;  mais  celui  d’un  pro- 
phète qui  avoit,  dit-on,  paru  en  Palestine,  sous 
Tibère,  éclipsa  tous  les  autres;  et  les  nouveaux 
fanatiques  se  rallièrent  sous  l’étendard  du  fils  de 
Marie. 

Plus  l’empire  s’affoiblissoit , plus  cette  religion 
chrétienne  faisoit  des  progrès  rapides.  L’avilisse- 
ment des- anciens  conquérans  du  Monde  s’étendoit 
sur  les  dieux  qui,  après  avoir  présidé  à leurs  vic- 
toires, n’étoient  plus  que  les  témoins  impuissans 
de  leurs  défaites.  L’esprit  de  la  nouvelle  secte  con- 


( 107  ) 

venoit  mieux  à des  temps  de  décadence  et  de 
malheur.  Ses  chefs,  malgré  leurs-fourberies  et  leurs 
vices,  étoient  des  enthousiastes  prêts  à périr  pour 
leur  doctrine.  Le  zèle  religieux  des  philosophes 
et  des  grands,  n’étoit  qu’une  dévotion  politique: 
et  toute  religion  qu’on  se  permet  de  défendre 
comme  une  croyance  qu’il  est  utile  de  laisser  au 
peuple,  ne  peut  plus  espérer  qu’une  agonie  plus 
ou  moins  prolongée.  Bientôt  le  christianisme  de- 
vient un  parti  puissant;  il  se  mêle  aux  querelles 
des  Césars;  il  met  Constantin  sur  le  trône,  et  s’y 
place  lui- même  à côté  de  ses  foibles  successeurs. 

En  vain  un  de  ces  hommes  extraordinaires  que 
le  hasard  élève  quelquefois  à la  souveraine  puis- 
sance, Julien , voulut  délivrer  l’empire  de  ce  fléau, 
qui  devoit  en  accélérer  la  chute:  ses  vertus,  son 
indulgente  humanité,  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
l’élévation  de  son  âme  et  de  son  caractère,  ses 
taiens,  son  courage,  son  génie  militaire,  l’éclat  de 
ses  victoires,  tout  sembloit  lui  promettre  le  succès. 
On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  de  montrer  pour 
une  religion  , devenue  ridicule,  un  attachement 
indigne  de  lui,  s’il  étoit  sincère;  maladroit  par 
son  exagération , s’il  n’étoit  que  politique  : mais 
il  périt  au  milieu  de  sa  gloire,  après  un  règne  de 
deux  années.  Le  colosse  de  l’empire  romain  ne 
trouva  plus  de  bras  assez  puissans  pour  le  soute- 
nir; et  la  mort  de  Julien  brisa  la  seule  digue  qui 
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pût  encore  s’opposer  au  torrent  des  superstitions 
nouvelles,  comme  aux  inondations  des  barbares. 

Le  mépris  des  sciences  humaines  étoit  un  des 
premiers  caractères  du  christianisme.  Il  avoit  à 
se  venger  des  outrages  de  la  philosophie;  il  crai- 
gnoit  cet  esprit  d’examen  et  de  doute,  cette  con- 
fiance en  sa  propre  raison,  fléau  de  toutes  les 
croyances  religieuses.  La  lumière  des  sciences 
naturelles  lui  étoit  même  odieuse  et  suspecte  ; car 
elles  sont  très  - dangereuses  pour  le  succès  des 
miracles  : et  il  n’y  a point  de  religion  qui  ne  force 
ses  sectateurs  à dévorer  quelques  absurdités  phy- 
siques. Ainsi  le  triomphe  du  christianisme  fut  le 
signal  de  l’entière  décadence,  et  des  sciences,  et 
de  la  philosophie. 

Les  sciences  auroient  pu  s’en  préserver , si  l’art 
de  l’imprimerie  eût  été  connu;  mais  les  manu- 
scrits d’un  même  livre  étoient  en  petit  nombre  : 
il  falloit,  pour  se  procurer  les  ouvrages  qui  for- 
moient  le  corps  entier  d’une  science,  des  soins, 
souvent  des  voyages  et  des  dépenses  auxquelles 
les  hommes  riches  pouvoient  seuls  atteindre.  Il 
étoit  facile  au  parti  dominant  de  faire  disparoître 
les  livres  qui  choquoient  ses  préjugés  ou  démas- 
quoient  ses  impostures.  Une  invasion  des  barbares 
pouvoit.,  en  un  seul  jour,  priver  pour  jamais  un 
pays  entier  des  moyens  de  s’instruire.  La  destruc- 
tion d’un  seul  manuscrit  étoit  souvent , pour  toute 


C 109  ) 

une  contrée,  une  perte  irréparable.  On  ne  copioit 
d’ailleurs  que  les  ouvrages  recommandés  par  le 
nom  de  leurs  auteurs.  Toutes  ces  recherches,  qui 
ne  peuvent  acquérir  d’importance  que  par  leur 
réunion,  ces  observations  isolées,  ces  perfection- 
nemens  de  détail  qui  servent  à maintenir  les 
sciences  au  même  niveau,  qui  en  préparent  les 
progrès,  tous  ces  matériaux  que  le  temps  amasse, 
et  qui  attendent  le  génie,  restoient  condamnés  à 
une  éternelle  obscurité.  Ce  concert  des  savans, 
cette  réunion  de  leurs  forces  si  utile , si  nécessaire 
même  à certaines  époques,  n’existoit  pas.  Il  falloit 
que  le  même  individu  pût  commencer  et  achever 
une  découverte  ; et  il  étoit  obligé  de  combattre 
seul  toutes  les  résistances  que  la  nature  oppose 
à nos  efforts.  Les  ouvrages  qui  facilitent  l’étude 
des  sciences,  qui  en  éclaircissent  les  difficultés, 
qui  en  présentent  les  vérités  sous  des  formes  plus 
commodes  et  plus  simples , ces  détails  des  obser- 
vations, ces  développemens  qui  souvent  éclairent 
sur  les  erreurs  des  résultats , et  où  le  lecteur  saisit 
ce  que  l’auteur  n’a  point  lui-même  aperçu;  ces 
ouvrages  n’auroient  pu  trouver  ni  copistes  ni 
lecteurs. 

Il  étoit  donc  impossible  que  les  sciences,  déjà 
parvenues  à une  étendue  qui  en  rendait  difficiles, 
et  les  progrès,  et  même  l’étude  approfondie, 
pussent  se  soutenir  d’elles-mêmes,  et  résister  à 
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la  pente  qui  les  entraînoit  rapidement  vers  leur 
décadence.  Ainsi  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que 
le  christianisme , qui  dans  la  suite  n’a  point  été 
assez  puissant  pour  les  empêcher  de  reparoître 
avec  éclat,  après  l’invention  de  l’imprimerie,  l’ait 
été  alors  assez  pour  en  consommer  la  ruine. 

Si  l’on  en  excepte  l’art  dramatique , qui  ne 
fleurit  que  dans  Athènes  , et  qui  dut  tomber  avec 
elle  et  l’éloquence,  qui  ne  respire  que  dans  un 
air  libre , la  langue  et  la  littérature  des  Grecs 
conservèrent  long-temps  leur  splendeur.  Lucien 
et  Plutarque  n’auroient  point  déparé  le  siècle 
d’Alexandre.  Rome,  il  est  vrai,  s’éleva  au  niveau 
de  la  Grèce  dans  la  poésie,  dans  l’éloquence, 
dans  l’histoire,  dans  l’art  de  traiter  avec  dignité, 
avec  élégance,  avec  agrément,  les  sujets  arides  de 
la  philosophie  et  des  sciences.  La  Grèce  même  n’a 
point  de  poète  qui  donne,  autant  que  Yirgile, 
l’idée  de  la  perfection  : elle  n’a  aucun  historien 
qui  puisse  s’égaler  à Tacite.  Mais  ce  moment 
d’éclat  fut  suivi  d’une  prompte  décadence.  Dès 
le  temps  de  Lucien , Rome  n’avoit  plus  que  des 
écrivains  presque  barbares.  Chrysostôme  parle  en- 
core la  langue  de  Démosthènes.  On  ne  reconnoît 
plus  celle  de  Cicéron  ou  de  Tite-Live,  ni  dans 
Augustin,  ni  même  dans  Jérôme,  qui  n’a  pomt 
pour  excuse  l’influence  de  la  barbarie  africaine. 

C’est  que  jamais  à Rome  l’étude  des  lettres, 
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l’amour  cîes  arts,  lie  fut  un  goût  vraiment  popu- 
laire; c’est  que  la  perfection  passagère  de  la  langue 
y fut  l’ouvrage  , non  du  génie  national,  mais  de 
quelques  hommes  que  la  Grèce  avoit  formés.  C’est 
que  le  territoire  de  Rome  fut  toujours  pour  les 
lettres  un  sol  étranger,  où  une  culture  assidue 
avoit  pu  les  naturaliser,  mais  où  elles  dévoient 
dégénérer  dès  qu’elles  resteroient  abandonnées  à 
elles-mêmes. 

L’importance  donc  fut  long-temps , a Rome  et 
dans  la  Grèce,  le  talent  de  la  tribune,  et  celui  du 
barreau  y multiplia  la  classe  des  rhéteurs.  Leurs 
travaux  ont  contribué  aux  progrès  de  l’art  dont 
ils  ont  développé  les  principes  et  les  finesses.  Mais 
ils  en  enseignoient  un  autre  trop  négligé  par  les 
modernes,  et  qu’il  faudroit  transporter  aujour- 
d’hui des  ouvrages  prononcés  aux  ouvrages  im- 
primés. C’est  l’art  de  préparer  avec  facilité,  et  en 
peu  de  temps,  des  discours  que  la  disposition  de 
leurs  parties , la  méthode  qui  y règne,  les  orne- 
mens  qu’on  sait  y répandre,  rendent  du-moins 
supportables;  c’est  celui  de  pouvoir  parler  pres- 
que sur-le-champ , sans  fatiguer  ses  auditeurs  du 
désordre  de  ses  idées,  de  la  diffusion  de  son  style; 
sans  les  révolter  par  d’extravagantes  déclamations, 
par  des  non-sens  grossiers,  par  de  bizarres  dis- 
parates. Combien  cet  art  ne  seroit-il  pas  utile  dans 
tous  les  pays  où  les  fonctions  d’une  place,  un 
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devoir  public , un  intérêt  particulier  , peuvent 
obliger  à parler,  à écrire  sans  avoir  le  temps  de 
méditer  ses  discours  ou  ses  ouvrages!  Son  his- 
toire mérite  d’autant  plus  de  nous  occuper , que 
les  modernes,  à qui  cependant  il  seroit  souvent 
nécessaire,  semblent  n’en  avoir  connu  que  le  côté 
ridicule. 

Dès  le  commencement  de  l’époque  dont  j’achève 
ici  le  tableau , les  livres  s’étoient  assez  multipliés  ; 
la  distance  des  temps  avoit  semé  d’assez  grandes 
obscurités  sur  les  ouvrages  des  premiers  écrivains 
de  la  Grèce,  pour  que  cette  étude  des  livres  et  des 
opinions,  connue  sous  le  nom  d’érudition , for- 
mât une  partie  importante  des  travaux  de  l’esprit  : 
et  la  bibliothèque  d’Alexandrie  se  peupla  de  gram- 
mairiens et  de  critiques. 

On  observe , dans  ce  qui  nous  reste  d’eux , un 
penchant  à mesurer  leur  admiration  ou  leur  con- 
fiance sur  l’ancienneté  d’un  livre , sur  la  difficulté 
de  l’entendre  ou  de  le  trouver;  une  disposition 
à juger  les  opinions,  non  en  elles-mêmes,  mais 
sur  le  nom  de  leurs  auteurs  ; à croire  d’après  l’au- 
torité, plutôt  que  d’après  la  raison;  enfin,  l’idée 
si  fausse  et  si  funeste  de  la  décadence  du  genre 
humain,  et  de  la  supériorité  des  temps  antiques. 
L’importance  que  les  hommes  attachent  à ce  qui 
fait  l’objet  de  leurs  occupations,  à ce  qui  leur 
a coûté  des  efforts,  est  à-la-fois  l’explication  et 
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l’excuse  de  ces  erreurs,  que  les  érudits  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps  ont  plus  ou  moins 
partagées. 

On  peut  reprocher  au!  érudits  grecs  et  ro- 
mains, et  même  à leurs  savans  et  à leurs  philo- 
sophes, d’avoir  manqué  absolument  de  cet  esprit 
de  doute  qui  soumet  à l’examen  sévère  de  la  rai- 
son et  les  faits  et  leurs  preuves.  En  parcourant 
dans  leurs  écrits  l’histoire  des  évènemens  ou  des 
mœurs , celle  des  productions  et  des  phénomènes 
delà  nature,  ou  des  produits  et  des  procédés  des 
arts,  on  s’étonne  de  les  voir  raconter  avec  tran- 
quillité les  absurdités  les  plus  palpables,  les  pro- 
diges les  plus  révohans  : un  on  dit 3 on  t'apporte , 
placé  au  commencement  de  la  phrase,  leur  pa~ 
ro'ît  suffire  pour  se  mettre  à l’abri  du  ridicule  d’une 
crédulité  puérile.  C’est  surtout  au  malheur  d’igno- 
rer encore  l’art  de  l’imprimerie,  qu’on  doit  at- 
tribuer cette  indifférence  qui  a corrompu  chez 
eux  l’étude  de  l’histoire,  et  qui  s’est  opposée  à leurs 
progrès  dans  la  connoissance  de  la  natureé  La 
certitude  d’avoir  rassemblé  sur  chaque  fait  toutes 
les  autorités  qui  peuvent  le  confirmer  ou  le  dé- 
truire, la  facilité  de  comparer  les  divers  témoi- 
gnages, de  s’éclairer  par  les  discussions  que  fait 
naître  leur  différence,  tous  ces  moyens  de  s’assurer 
de  la  vérité,  ne  peuvent  exister  que  lorsqu’il  est 
possible  d’avoir  un  grand  nombre  de  livres,  d’en 
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multiplier  indéfiniment  les  copies  , de  ne  pas 
craindre  de  leur  donner  trop  d’étendue. 

Comment  des  relations  de  voyageurs,  des  des- 
criptions, dont  souvent  il  n’existoit  qu’une  copie, 
qui  n’étoient  point  soumises  à la  censure  pu- 
blique, auroient-elles  pu  acquérir  cette  autorité? 
dont  l’avantage  de  n’avoir  pas  été  contredites, 
et  d’avoir  pu  l’étre , est  la  première  base  ? Ainsi , 
l’on  rapportait  tout,  également,  parce  qu’il  étoit 
difficile  de  choisir  avec  quelque  certitude  ce  qui 
méritait  d’être  rapporté.  D’ailleurs , nous  ne 
sommes  pas  en  droit  de  nous  étonner  de  cette 
facilité  à présenter  avec  une  même  confiance, 
d’après  des  autorités  égales,  et  les  faits  les  plus 
naturels  et  les  faits  les  plus  miraculeux.  Cette  er- 
reur est  encore  enseignée  dans  nos  écoles  comme 
un  principe  de  philosophie,  tandis  qu’une  incré- 
dulité exagérée  dans  le  sens  contraire , nous  porte 
à rejeter  sans  examen  tout  ce  qui  nous  paroît 
hors  de  la  nature  : et  la  science  qui  peut  seule 
nous  apprendre  à trouver  , entre  ces  deux  ex- 
trêmes, le  point  où  la  raison  nous  prescrit  de 
nous  arrêter , n’a  commencé  à exister  que  de  nos 
jours. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE* 

Décadence  des  Lumières , jusqu’à  leur 
restauration  vers  le  temps  des  Croisades . 

Dans  cette  époque  désastreuse,  nous  verrons 
l’esprit  humain  descendre  rapidement  de  la  hauteur 
qjù  il  s’iétoit  élevé,  et  l’ignorance  traîner  après  elle, 
ici  la  férocité , ailleurs  une  cruauté  raffinée , par- 
tout la  corruption  et  la  perfidie.  A peine  quelques 
éclairs  d§  talent  , quelques  traits  de  grandeur 
d’âme  ou  de  bonté  peuvent-ils  percer  à travers 
çefte  nuit  profonde*  Des  rêveries  théologiques , 
des  impostures  superstitieuses  sont  le  seul  génie 
des  hommes  , l’intolérance  religieuse  leur  seule 
morale  j et  l’Europe,  comprimée  entre  la  tyran- 
nie sacerdotale  et  le  despotisme  militaire,  attend 
dans  le  s,ang  et  dans  les  larmes  le  moment  où  de 
nouvelles  lumières  lui  permettront  de  renaître  à 
la  liberté , à l’humanité  et  aux  vertus. 

Ici  nous  sommes  obligés  de  partager  le  tableau 
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en  deux  parties  distinctes  : la  première  embras- 
sera l’Occident,  où  la  décadence  fut  plus  rapide 
et  plus  absolue,  mais  où  le  jour  de  la  raison  devoit 
reparoître  pour  ne  s’éteindre  jamais  ; et  la  se- 
conde , l’Orient , pour  qui  cette  décadence  fut 
plus  lente,  long-temps  moins  entière,  mais  qui 
ne  voit  pas  encore  le  moment  où  la  raison  pourra 
l’éclairer  et  briser  ses  chaînes. 

À peine  la  piété  chrétienne  eut-elle  abattu 
l’autel  de  la  victoire,  que  l’Occident  devint  la 
proie  des  barbares.  Ils  embrassèrent  la  religion 
nouvelle,  mais  ils  ne  prirent  point  la  langue  des 
vaincus  : les  prêtres  seuls  la  conservèrent  ; et  grâce 
à leur  ignorance , à leur  mépris  pour  les  lettres 
humaines,  on  vit  disparoîlre  ce  qu’on  auroit  pu 
espérer  de  la  lecture  des  livres  latins,  puisque 
ces  livres  ne  pouvoient  plus  être  lus  que  par  eux. 

On  connoît  assez  l’ignorance  et  les  mœurs  bar- 
bares des  vainqueurs  : cependant,  c’est  du  milieu 
de  cette  férocité  stupide  que  sortit  la  destruction 
de  l’esclavage  domestique  , qui  a voit  déshonoré 
les  beaux  jours  de  la  Grèce  savante  et  libre. 

Les  serfs  de  la  glèbe  cultivoient  les  terres  des 
vainqueurs.  Cette  classe  opprimée fournissoit  pour 
leurs  maisons  des  domestiques , dont  la  dépen- 
dance suffisoit  à leur  Orgueil  et  à leurs  Caprices. 
Ils  cbercboient  donc  dans  la  guerre,  non  des 
esclaves,  mais  des  terres  et  des  colons. 
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D’ailleurs,  les  esclaves  qu’ils  trouvoient  dans 
les  contrées  envahies  par  eux , étoient  en  grande 
partie,  ou  des  prisonniers  faits  sur  quelqu’une  des 
tribus  de  la  nation  victorieuse,  ou  les  enfans  de 
ces  prisonniers.  Un  grand  nombre,  au  moment 
de  la  conquête,  avoient  fui,  ou  s’étoient  joints  à 
l’armée  des  conquérans. 

Enfin  les  principes  de  fraternité  générale , qui 
faisoient  partie  de  la  morale  chrétienne,  condam- 
noient  l’esclavage  ; et  les  prêtres  n’avant  aucun 
intérêt  politique  à contredire  sur  ce  point  des 
maximes  qui  honoroient  leur  cause  , aidèrent 
par  leurs  discours  à une  destruction  que  les  évé- 
nemens  et  les  mœurs  dévoient  nécessairement 
amener. 

Ce  changement  a été  le  germe  d’une  révolution 
dans  les  destinées  de  l’espèce  humaine  ; elle  lui 
doit  d’avoir  pu  connoître  la  véritable  liberté.  Mais 
il  n’eut  d’abord  qu’une  influence  presque  insen- 
sible sur  le  sort  des  individus.  On  se  feroit  une 
fausse  idée  de  la  servitude  chez  les  Anciens,  si  on 
la  comparoit  à celle  de  nos  Noirs.  Les  Spartiates  , 
les  grands  de  Rome  , les  satrapes  de  l’Orient  , 
furent  à-la-vérité  des  maîtres  barbares.  L’avarice 
déployoit  toute  sa  cruauté  dans  les  travaux  des 
mines  ; mais  presque  partout , l’intérêt  avoit  adouci 
l’esclavage  dans  les  familles  particulières.  L’im- 
punité des  violences  commises  contre  le  serf  de 
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îa  glèbe  étoit  plus  grande  encore,  puisque  la 
loi  elle- même  en  avoit  fixé  le  prix.  La  dépen- 
dance étoit  presque  égale , sans  être  compensée 
par  autant  de  soins  et  de  secours.  L’humiliation 
étoit  moins  continue;  mais  l’orgueil  avoit  plus 
d’arrogance.  L’esclave  étoit  un  homme  condamné 
par  le  hasard,  à un  état  auquel  lê  sort  dé  la 
guerre  pôuvoit  un  jour  exposer  son  maître.  Le 
sèrf  étoit  un  individu  d’une  classe  inférieure  et 
dégradée. 

C’est  donc  principalement  danssës  conséquences 
éloignées  que  nous  devons  Considérer  cette  des- 
truction de  TesclaVage  domestique. 

Toutes  cès  nations  barbares  avoient  à-peu-près 
la  même  constitution;  un  chef  commun  appelé 
roi , qui,  avec  un  conseil,  prononçoit  des  ju- 
gement, et  donnoit  les  décisions  qu’il  eût  été 
dangereux  dë  retarder;  une  assemblée  de  chefs 
particuliers,  qui  étoit  consultée  sur  toutes  les 
résolutions  un  peu  importantes  ; enfin , une  assem- 
blée du  peuple , où  se  prenoient  les  délibérations 
qui  intéressoient  le  peuple  entier.  Les  différences 
les  plus  essentielles  étoient  dans  le  plus  ou  moins 
d’autorité  de  ces  trois  pouvoirs,  qui  n’éloient  pas 
distingués  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  mais 
par  celle  des  affaires,  et  surtout  de  l’intérêt  que 
la  masse  des  citoyens  y avoit  attaché. 

Chez  ces  peuples  agriculteurs,  et  surtout  chez 


( JI9 

ceux  qui  av oient  déjà  formé  un  premier  établis» 
sement  sur  un  territoire  étranger , ces  constitutions 
avoient  pris  une  forme  plus  régulière , plus  solide 
que  chez  les  peuples  pasteurs.  D’ailleurs  , la  nation 
y étoit  dispersée  et  non  réunie  dans  des  camps 
plus  ou  moins  nombreux.  Ainsi , le  roi  n’eut  point 
auprès  de  lui  une  armée  toujours  rassemblée  ; et 
le  despotisme  ne  put  y suivre  presque  immédia- 
tement la  conquête  , comme  dans  les  révolutions 
de  l’Asie. 

La  nation  victorieuse  ne  fut  donc  point  asservie. 
En-même-temps,  ces  conquérans  conservèrent  des 
villes  , mais  sans  les  habiter  eux  - mêmes.  N’etant 
point  contenues  par  une  force  armée , puisqu’il 
n’en  existoit  point  de  permanente,  elles  acquirent 
une  sorte  de  puissance  ; et  ce  fut  un  point  d’appui 
pour  la  liberté  de  la  nation  vaincue. 

L’Italie  fut  souvent  envahie  par  les  barbares; 
mais  ils  ne  purent  y former  d’etablissement  du- 
rable , parce  que  ses  richesses  excitoient  sans  cesse 
l’avarice  de  nouveaux  vainqueurs,  et  que  les  Grecs 
conservèrent  long -temps  l’espérance  de  la  réunir 
à leur  empire.  Jamais  elle  ne  fut  asservie  par  aucun 
peuple,  ni  toute  entière,  ni  d’une  manière  du- 
rable. La  langue  latine,  qui  y étoit  la  langue  unique 
du  peuple,  s’y  corrompit  plus  lentement,  1 igno- 
rance n’y  fut  pas  aussi  complète,  la  superstition 
aussi  stupide  que  dans  le  reste  de  l’Occident. 
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Rome , qui  ne  reconnut  de  maîtres  que  pour 
en  changer , conservoit  une  sorte  d’indépendance. 
Elle  éloil  la  résidence  du  chef  de  la  religion.  Ainsi, 
tandis  que,  dàns  l’Orient  soumis  a un  seul  prince, 
le  clergé , tantôt  gouvernant  les  empereurs , tantôt 
conspirant  contre  eux,  soutenoit  le  despotisme, 
même  en  combattant  le  despote,  et  aimoit  mieux 
se  servir  de  tout  le  pouvoir  d’un  maître  absolu  que 
de  lui  en  disputer  une  partie , on  vit  au  contraire, 
dans  l’Occident,  les  prêtres,  réunis  sous  un  chef 
commun  , élever  une  puissance  rivale  de  celle  des 
rois , et  former  dans  ces  états  divisés  une  sorte  de 
monarchie  unique  et  indépendante. 

Nous  montrerons  cette  ville  dominatrice  es- 
sayant sur  l’univers  les  chaînes  d’une  nouvelle 
tyrannie 5 ses  pontifes  subjuguant  l’ignorante  cré- 
dulité par  des  actes  grossièrement  forgés';  mêlant 
la  religion  a toutes  les  transactions  de  la  vie  civile, 
pour  s’en  jouer  au  gré  de  leur  avarice  ou  de  leur 
orgueil;  punissant  d’un  anathème  terrible,  par  l’hor- 
reur dont  il  frappoit  l’esprit  des  peuples  , la 
moindre  opposition  à leurs  lois,  la  moindre  ré- 
sistance à leurs  prétentions  insensées;  ayant  dans 
tous  les  elats  une  armee  de  moines , toujours  prêts 
a exalter  par  leurs  impostures  les  terreurs  supers- 
titieuses, afin  de  soulever  plus  puissamment  le 
fanatisme,  privant  les  nations  de  leur  culte  et  des 
cérémonies  sur  lesquelles  s’appuyoient  leurs  espé^ 
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rances  religieuses , pour  les  exciter  a la  guerre 
civile  ; troublant  tout  pour  tout  dominer  ; or- 
donnant au  nom  de  Dieu  la  trahison  et  le  parjure  , 
l’assassinat  et  le  parricide;  faisant  tour-a-tour  des 
rois  et  des  guerriers  les  instrumens  et  les  victimes 
de  leurs  vengeances;  disposant  de  la  force,  mais 
ne  la  possédant  jamais;  terribles  a leurs  ennemis, 
mais  tremblans  devant  leurs  propres  défenseurs  ; 
tout-puissans  aux  extrémités  de  l’Europe , mais 
impunément  outragés  au  pied  même  de  leurs 
autels  ; ayant  bien  trouvé  dans  le  Ciel  le  point 
d’appui  du  lévier  qui  devoit  remuer  le  monde , 
mais  n’ayant  pas  su  trouver  sur  la  terre  de  régu- 
lateur qui  pût  à leur  gré  en  diriger  et  en  conserver 
l’action  ; élevant  enfin,  mais  sur  des  pieds  d’argile, 
tin  colosse  qui,  après  avoir  opprimé  l’Europe,  devoit 
encore  la  fatiguer  long-tempsdu  poidsde  ses  débris. 

La  conquête  avoit  soumis  l’Occident  à une 
anarchie  tumultueuse,  dans  laquelle  le  peuple 
gémissoit  sous  la  triple  tyrannie  des  rois,  des  chefs 
guerriers  et  des  prêtres  : mais  cette  anarchie  por- 
toit  dans  son  sein  des  germes  de  liberté.  On  doit 
comprendre  dans  cette  portion  de  l’Europe,  les 
pays  où  les  Romains  n’avoient  point  pénétré.  En- 
traînés dans  le  mouvement  général,  conquérans 
et  conquis  tour-à-tour,  ayant  la  même  origine , 
les  mêmes  mœurs  que  les  conquérans  de  l’empire, 
ces  peuples  se  confondirent  avec  eux  dans  une 
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masse  commune.  Leur  état  politique  dut  éprou- 
ver les  mêmes  changemens  et  suivre  une  marche 
semblable. 

Nous  tracerons  le  tableau  des  révolutions  de 
cette  anarchie  féodale,  nom  qui  sert  à le  carac- 
tériser. 

La  législation  y fut  incohérente  et  barbare.  Si 
l’on  y trouve  souvent  des  lois  douces , cette  hu- 
manité apparente  n’étoit  qu’une  dangereuse  impu- 
nité. On  y observe  cependant  quelques  institutions 
précieuses,  qui  ne  consacrant  à -la-vérité  que  les 
droits  de  classes  opprimantes  , étoient  un  outrage 
de  plus  à ceux  des  hommes,  mais  qui  du-moins 
en  conservoient  quelque  foible  idée,  et  dévoient 
un  jour  servir  de  guide  pour  les  reconnoître  et 
les  rétablir. 

Cette  législation  présenloit  deux  usages  singu- 
liers, qui  caractérisent  et  l’enfance  des  nations  et 
l’ignorance  des  siècles  grossiers.  Un  coupable  pou- 
voit  se  racheter  de  la  peine  pour  une  somme 
d’argent  fixée  par  la  loi,  qui  apprëcioit  la  vie  des 
hommes  suivant  leur  dignité  ou  leur  naissance. 
Les  crimes  n’étoient  pas  regardés  comme  une 
atteinte  à la  sûreté,  aux  droits  des  citoyens,  que 
la  crainte  du  supplice  devoit  prévenir  , mais 
comme  un  outrage  fait  à un  individu , que  lui- 
même  ou  sa  famille  avoient  droit  de  venger , et 
dont  la  loi  leur  offroit  une  réparation  plus  utile. 
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On  avoit  si  peu  d’idée  des  preuves  sur  lesquelles 
la  réalité  d’un  fait  peut  être  appuyée,  qu’on  trouva 
plus  simple  dè  demander  au  ciel  un  miracle, 
toutes  les  fois  qu’il  s’agissoit  de  distinguer  le  crime 
d’avec  l’innocence  : et  le  succès  d’une  épreuve  su- 
perstitieuse, ou  le  sort  d’un  combat,  furent  regar- 
dés comme  les  moyens  les  plus  sûrs  de  découvrir 
et  de  reconnoître  la  vérité. 

Chez  des  hommes  qui  confondoient  l’indépen- 
dance et  la  liberté , les  querelles  entre  ceux  qui 
dominoient  sur  une  portion  même  très-petite  du 
territoire , dévoient  dégénérer  en  guerres  privées; 
et  ces  guerres  se  faisant  de  canton  à canton,  dé 
village  à village , livroient  habituellement  la  surface 
entière  de  chaque  pays  à toutes  ces  horreurs  qui 
dii-moins  ne  sont  que  passagères  dans  les  grandes 
invasions,  et  qui  ^ dans  les  guerres  générales,  ne 
désolent  que  les  frontières. 

Toutes  les  fois  que  la*  tyrannie  s’efforce  de  sou- 
mettre la  masse  d’un  peuple  à la  volonté  d’uné 
de  ses  portions,  elle  compte  parmi  ses  moyens  les 
préjugés  et  l’ignorance  de  ses  victimes;  elle  cherché 
à compenser  par  la  réunion , par  l’activité  d’une 
force  moindre , cette  supériorité  de  force  réelle 
qui  semble  ne  pouvoir  cesser  d’appartenir  au  plus 
grand  nombre.  Mais  le  dernièr  terme  de  ses  espé- 
rances, celui  auquel  elle  peut  rarement  atteindre, 
c’est  d’établir  entre  les  maîtres  et  les  esclaves  une 
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différence  réelle,  qui  en  quelque  sorte  rende  la 
nature  elle-meme  complice  de  l’inégalité  politique. 

Tel  fut,  dans  les  temps  reculés , l’art  des  prêtres 
orientaux,  lorsqu’on  les  voyoit  à-la-fois  rois , pon- 
tïfes,  juges,  astronomes,  arpenteurs,  artistes  et 
médecins.  Mais  ce  qu’ils  durent  à la  possession 
exclusive  des  facultés  intellectuelles,  les  tyrans 
grossiers  de  nos  foibles  ancêtres  l’obtinrent  par 
leurs  institutions  et  par  leurs  habitudes  guerrières. 
Couverts  d’armes  impénétrables,  ne  combattant 
que  sur  des  chevaux  invulnérables  comme  eux , 
ne  pouvant  acquérir  la  force  et  l’adresse  néces- 
saires pour  dresser  et  conduire  leurs  chevaux,  pour 
supporter  et  manier  leurs  armes,  que  par  un  long 
et  pénible  apprentissage,  ils  pouv oient  opprimer 
avec  impunité  , et  tuer  sans  péril  l’homme  du 
peuple  qui  n’étoit  pas  assez  riche  pour  se  pro- 
curer ces  armures  coûteuses,  et  dont  la  jeunesse, 
réclamée  par  des  travaux  utiles,  n’avoit  pu  être 
consacrée  aux  exercices  militaires. 

Ainsi , la  tyrannie  du  petit  nombre  avoit  acquis 
par  l’usage  de  cette  manière  de  combattre,  une 
supériorité  réelle  de  force , qui  devoit  prévenir 
toute  idée  de  résistance , et  rendre  long-temps 
inutiles  les  efforts  mêmes  du  désespoir  : ainsi  l’éga- 
lité de  la  nature  disparut  devant  cette  inégalité 
factice  des  forces  physiques. 

La  morale,  enseignée  par  les  prêtres  seuls,  ren^ 


îermoit  ces  principes  universels  qu’aucune  secte 
n5a  méconnus;  mais  elle  créoil  une  foule  de  devoirs 
purement  religieux,  de  péchés  imaginaires.  Ces 
devoirs  étoient  plus  fortement  recommandés  que 
ceux  de  la  nature;  et  des  actions  indifférentes, 
légitimes,  souvent  meme  vertueuses,  étoient  plus 
sévèrement  reprochées  et  punies,  que  des  crimes 
réels.  Cependant  un  moment  de  repentir,  consa- 
cré par  l’absolution  d’un  prêtre,  ouvroit  le  ciel 
aux  scélérats;  des  dons  à l’église,  et  quelques  pra- 
tiques qui  flaUoient  son  orgueil,  suffisoient  pour 
expier  une  vie  chargée  de  crimes.  On  alla  même 
jusqu’à  former  un  tarif  de  ces  absolutions.  On 
comprenoit  avec  soin  parmi  ces  péchés,  depuis  les 
foiblesses  les  plus  innocentes  de  l’amour,  depuis 
les  simples  désirs,  jusqu’aux  raffinemens  et  aux 
excès  de  la  débauche  la  plus  cl’apuleuse.  On  savoit 
que  presque  personne  ne  pouvoit  échapper  à cette 
censure;  et  c’étdit  une  des  branches  les  plus  pro- 
ductives du  commerce  sacerdotal.  On  imagina 
jusqu’à  un  enfer  d’une  durée  limitée,  que  les 
prêtres  avoient  le  pouvoir  d’abréger,  dont  ils  pou- 
voient  même  dispenser;  et  ils  faisoient  acheter  celte 
grâce,  d’abord  aux  vivans,  ensuite  aux  parens, 
aux  amis  des  morts.  Us  vendoient  des  arpens  clans 
le  ciel  pour  un  nombre  égal  d’arpens  terrestres; 
et  ils  avoient  la  modestie  de  ne  pas  exiger  de 
retour! 
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Les  moeurs  de  ces  temps  malheureux  furent 
dignes  d’un  système  si  profondément  corrupteur. 

Les  progrès  de  ce  meme  système , des  moines , 
tantôt  inventant  d’anciens  miracles,  tantôt  en  fa- 
briquant de  nouveaux,  et  nourrissant  de  fables  et 
de  prodiges  l’ignorante  stupidité  du  peuple,  qu’ils 
trompoient  pour  le  dépouiller;  des  docteurs,  em- 
ployant  tout  ce  qu’ils  avoient  d’imagination , pour 
enrichir  leur  croyance  de  quelque  absurdité  nou- 
velle, et  renchérir  en  quelque  sorte  sur  celles  qui 
leur  avoient  été  transmises;  des  prêtres  forçant 
les  princes  à livrer  aux  flammes,  et  les  hommes 
qui  osoient  , ou  douter  d’un  seul  de  leurs  dogmes, 
ou  entrevoir  leurs  impostures,  ou  s’indigner  de 
leurs  crimes,  et  ceux  qui  s’écartoient  un  moment 
d’une  aveugle  obéissance,  enfin,  jusqu’aux  théo-r 
logiens  eux-mêmes, -quand  ils  se  permettaient  de 
rêver  autrement  que  des  chefs  plus  accrédités  dans 
l’église. ..  Tels  sont,  dans  cette  époque,  les  seuls 
traits  que  les  mœurs  de  la  partie  occidentale  de 
l’Europe  puissent  fournir  au  tableau  de  l’espèce 
humaine. 

Dans  l’Orient  réuni  sous  un  seul  despote,  nous 
verrons  une  décadence  plus  lente  suivre  l’affoi-^ 
blissement  graduel  de  l’empire;  l’ignorance  et  la 
corruption  de  chaque  siècle  l’emporter  de  quelques 
degrés  sur  l’ignorance  et  la  corruption  du  siècle 
précédent;  tandis  que  les  richesses  diminuaient, 
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que  les  frontières  se  rapprochoient  delà  capitale, 
que  les  révolutions  étoient  plus  fréquentes,  que  la 
tyrannie  étoit  plus  lâche  et  plus  cruelle. 

En  suivant  l’histoire  de  cet  empire,  en  lisant  les 
livres  que  chaque  âge  a produits,  cette  correspon- 
dance frappera  les  yeux  les  moins  exercés  et  les 
moins  attentifs. 

Dans  l’Orient , le  peuple  se  îivroit  davantage 
aux  querelles  théologiques  : elles  y occupent  une 
place  plus  grande  dans  l’histoire,  y influent  da^ 
vautage  sur  les  événemens  politiques;  les  rêveries 
s’y  montrent  avec  une  subtilité  que  l’Occident 
jaloux  ne  pouvoit  encore  atteindre.  L’intolérance 
religieuse  y est  aussi  oppressive,  mais  moins  féroce. 

Cependant  les  ouvrages  de  Photius  annoncent 
que  le  goût  des  études  raisonnables  n’étoit  point 
éteint.  Quelques  empereurs,  des  princes,  des  prin- 
cesses même,  ne  se  bornèrent  point  à l’honneur 
de  briller  dans  les  disputes  théologiques,  et  dai- 
gnèrent cultiver  les  lettres  humaines. 

La  législation  romaine  n’y  fut  altérée  que  len- 
tement, par  ce  mélange  de  mauvaises  lois  que 
l’avidité  et  Ja  tyrannie  dictoient  aux  empereurs, 


ou  que  la  superstition  arrachoit  à leur  faiblesse, 
La  langue  grecque  perdit  de  sa  pureté,  de  son 
caractère;  mais  elle  conserva  sa  richesse,  ses 
formes,  sa  grammaire;  et  les  babitans  de  Constanti- 
nople pouvoient  encore  lire  Homère  et  Sophocle, 
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Thucydide  et  Platon.  Afithémius  exposoitla  con- 
struction des  miroirs  d’Archimède,  que  Proclus 
employoit  avec  succès  à la  defense  de  la  capitale* 
A la  chute  de  l’empire,  elle  renfermoit  quelques 
hommes  qui  se  réfugièrent  en  Italie,  et  dont  les 
connoissances  y furent  utiles  au  progrès  des  lu- 
mières. Ainsi,  à cette  époque  même,  l’Orient  n’a- 
voit  pas  atteint  le  dernier  terme  de  la  barbarie  : 
mais  aussi  rien  n’y  présentoit  l’espoir  d’une  res- 
tauration. Il  devint  la  proie  des  Barbares  ; ces 
foibles  restes  disparurent  : et  l’ancien  génie  de  la 
Grèce  y attend  encore  un  libérateur. 

Aux  extrémités  de  l’Asie , et  sur  les  confins  de 
l’Afrique,  existoit  un  peuple  qui,  par  sa  position 
et  son  courage,  avoit  échappé  aux  conquêtes  des 
Perses,  d’Alexandre  et  des  Romains.  De  ses  nom- 
breuses tribus,  les  unes  dévoient  leur  subsistance 
a l’agriculture;  les  autres  avoient  conservé  la  vie 
pastorale  : toutes  se  livroient  au  commerce,  et 
quelques-unes  au  brigandage.  Réunies  par  une 
même  origine,  par  un  même  langage,  par  quel- 
ques habitudes  religieuses,  elles  foimoient  une 
grande  nation,  dont  cependant  aucun  lien  politique 
n’unissoit  les  portions  diverses.  Tout-à-coup  s’é- 
leva au  milieu  d’elles  un  homme  doué  d’un  ardent 
enthousiasme  et  d’une  politique  profonde,  né  avec 
les  laie  ns  d’un  poète  et  ceux  d’un  guerrier.  Il  con- 
çoit le  hardi  prdjet  de  réunir  en  un  seul  corps 
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les  tribus  arabes , et  il  a le  courage  dé  l’exécuter» 
Pour  donner  un  chef  à une  nation  jusqu’alors 
indomptée,  il  commence  par  élever  sur  les  débris 
de  l’ancien  culte  une  religion  plus  épurée.  Légis- 
lateur, prophète,  pontife,  juge,  général  d’armée, 
tous  les  moyens  de  subjuguer  les  hommes  sont 
entre  ses  mains,  et  il  sait  les  employer  avec  ha- 
bileté, mais  avec  grandeur* 

Il  débite  un  ramas  de  fables  qu’il  dit  avoir 
reçues  du  ciel;  mais  il  gagne  des  batailles.  La 
prière  et  les  plaisirs  de  l’âmour  partageüt  ses  mo- 
mens.  Après  avoir  joui  vingt  ans  d’un  pouvoir 
sans  bornes,  dont  il  n’existe  point  d’autre  exemple, 
il  déclare  que,  s’il  a commis  une  injustice,  il  est 
prêt  à la  réparer.  Tout  se  tait  ; une  seule  femme 
ose  réclamer  une  petite  somme  de  monnoie.  Il 
meurt;  et  l’enthousiasme  qu’il  a communiqué  à 
son  peuple  va  changer  la  face  des  trois  parties 
du  monde. 

Les  mœurs  des  Arabes  avoient  de  l’élévation 
et  de  la  douceur;  ils  aimoient  et  cultivoient  la 
poésie  : et  lorsqu’ils  régnèrent  sur  les  plus  belles 
contrées  de  l’Asie,  lorsque  le  temps  eut  calmé  la 
fièvre  du  fanatisme  religieux  , le  goût  des  lettres 
et  des  sciences  vint  se  mêlera  leur  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi , et  tempérer  leur  ardeur  pour 
les  conquêtes. 

Ils  étudièrent  Aristote,  dont  ils  traduisirent  les 
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ouvrages.  Ils  cultivèrent  l’astronomie  , l’optique , 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  et  enrichirent  ces 
sciences  de  quelques  vérités  nouvelles.  On  leur  doit 
d’avoir  généralisé  l’usage  de  l’algèbre  , borné  chez 
les  Grecs  à une  seule  classe  de  questions.  Si  la  re- 
cherche chimérique  d’un  secret  de  transformer  les 
métaux,  et  d’un  breuvage  d’immortalité,  souilla 
leurs  travaux  chimiques,  ils  furent  les  restaura- 
teurs, ou  plutôt  les  inventeurs  de  cette  science, 
jusqu’alors  confondue  avec  la  pharmacie  ou  l’étude 
des  procédés  des  arts.  C’est  chez  eux  qu’elle  pa- 
roît , pour  la  première  fois,  comme  analyse  des 
corps  dont  elle  fait  connoîtreles  élémens,  comme 
théorie  de  leurs  combinaisons,  et  des  lois  aux- 
quelles ces  combinaisons  sont  assujéties. 

Les  sciences  y étoient  libres,  et  ils  durent  à cette 
liberté  d’avoir  pu  ressusciter  quelques  étincelles 
du  génie  des  Grecs  ; mais  ils  étoient  soumis  à un 
despotisme  consacré  par  la  religion.  Aussi  cette 
lumière  ne  brilla-t-elle  quelques  momens  que  pour 
faire  place  aux  plus  épaisses  ténèbres  ; et  ces  tra- 
vaux des  Arabes  auroient  été  perdus  pour  le  genre 
humain , s’ils  n’avoient  pas  servi  à préparer  cette 
restauration  plus  durable , dont  l’Occident  va 
nous  offrir  le  tableau. 

L’on  vit  donc  , pour  la  seconde  fois,  le  génie 
abandonner  les  peuples  qu’il  avoit  éclairés  j mais 
c’est  encore  devant  la  tyrannie  et  la  superstition 
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qu'il  est  forcé  de  disparoître.  Né  dans  la  Grèce  , 
a coté  de  la  liberté , il  n’a  pu  ni  en  arrêter  la 
chute,  ni  défendre  la  raison  contre  les  préjugés 
des  peuples  , déjà  dégradés  par  l’esclavage.  Né  chez 
les  Arabes,  dfins  le  sein  du  despotisme,  et  près  du 
berceau  d’une  religion  fanatique , il  n’a  été,  comme 
le  caractère  généreux  et  brillant  de  ce  peuple, 
qu’une  exception  passagère  aux  lois  générales  de  la 
nature,  qui  condamnent  à la  bassesse  et  à l’igno- 
rance les  nations  asservies  et  superstitieuses. 

Ainsi  ce  second  exemple  ne  doit  pas  nous  effrayer 
sur  1 avenir  ; mais  seulement  il  avertit  nos  con- 
temporains de  ne  rien  négliger  pour  conserver , 
pour  augmenter  les  lumières,  s’ils  veulent  devenir 
ou  demeurer  libres*  et  de  maintenir  leur  liberté, 
s ils  ne  veulent  pas  perdre  les  avantages  que  les  lu  - 
mieres  leur  ont  procurés. 

Je  joindrai  à l’histoire  des  travaux  des  Arabes, 
celle  de  1 élévation  rapide  et  delà  chute  précipitée 
de  cette  nation , qui , après  avoir  régné  des  bords 
de  l’Océan  atlantique  aux  rives  del’Indus,  chassée 
par  les  barbares  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
conquêtes , n’ayant  conservé  les  autres  que  pour 
y présenter  le  spectacle  hideux  d’un  peuple  dégé- 
néré jusqu’au  dernier  terme  de  la  servitude  , de  la 
corruption  , de  la  misère  , occupe  encore  son  an- 
cienne patrie , y a conservé  ses  mœurs,  son  esprit, 
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son  caractère,  et  a su  y reconquérir,  y défendre 
son  ancienne  indépendance. 

J’exposerai  comment  la  religion  de  Mahomet , 
la  plus  simple  dans  ses  dogmes,  la  moins  absurde 
dans  ses  pratiques,  la  plus  tolérante  dans  ses  prin- 
cipes , semble  condamner  à un  esclavage  éternel , 
à une  incurable  stupidité  , toute  cette  vaste  por- 
tion de  la  terre  où  elle  a étendu  son  empire  ; 
tandis  que  nous  allons  voir  briller  le  génie  des 
sciences  et  de  la  liberté  sous  les  superstitions  les 
plus  absurdes , au  milieu  de  la  plus  barbare  into- 
lérance. La  Chine  nous  offre  le  meme  phéno- 
mène, quoique  les  effets  de  ce  poison  abrutis-* 
sant  y aient  été  moins  funestes. 
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SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  les  premiers  progrès  des  Sciences 
vers  leur  restauration  dans  V Occident  j 
jusqu'à  V invention  de  V Imprimerie. 


Plusieurs  causes  ont  contribué  à rendre  par 
degrés  à l’esprit  humain  cette  énergie,  que  des 
chaînes  si  honteuses  et  si  pesantes  sembloient 
devoir  comprimer  pour  toujours. 

L’intolérance  des  prêtres , leurs  efforts  pour 
s’emparer  des  pouvoirs  politiques,  leur  avidité 
scandaleuse,  le  désordre  de  leurs  mœurs,  rendu 
plus  révoltant  par  leur  hypocrisie , dévoient  sou- 
lever contre  eux  les  âmes  pures , les  esprits  sains , 
les  caractères  courageux.  On  étoit  frappé  de  la 
contradiction  de  leurs  dogmes , de  leurs  maximes , 
de  leur  conduite,  avec  ces  mêmes  évangiles, 
premier  fondement  de  leur  doctrine  comme  de 
leur  morale,  et  dont  ils  n’avoient  pu  cacher  entiè- 
rement la  connoissance  au  peuple. 


( i34  ) 

Il  s’éleva  donc  contre  eux  des  réclamations 
puissantes.  Dans  le  midi  de  la  France,  des  pro- 
vinces entières  se  réunirent  pour  adopter  une 
doctrine  plus  simple , un  christianisme  plus  épuré, 
où  l’homme  soumis  à la  divinité  seule,  jugeroit , 
d’après  ses  propres  lumières , de  ce  qu’elle  a dai- 
gné révéler  dans  les  livres  émanés  d’elle. 

Des  armées  fanatiques  , dirigées  par  des  chefs 
ambitieux,  dévastèrent  ces  provinces.  Les  bour- 
reaux , conduits  par  des  légats  et  des  prêtres,  im- 
molèrent ceux  que  les  soldats  avoit  épargnés.  On 
établit  un  tribunal  de  moines , chargé  d’envoyer 
au  bûcher  quiconque  seroit  soupçonné  d’écouter 
sa  raison. 

Cependant  ils  ne  purent  empêcher  cet  esprit 
de  liberté  et  d’examen  de  faire  sourdement  des 
progrès.  Réprimé  dans  le  pays  où  il  osoit  se  mon- 
trer, où  plus  d’une  fois  l’intolérante  hypocrisie 
alluma  des  guerres  sanglantes,  il  se  reproduisoit, 
il  se  répandoit  en  secret  dans  une  autre  contrée.  On 
le  retrouve  à toutes  les  époques,  jusqu’au  moment 
où , secondé  par  l’invention  de  V Imprimerie  y il  fut 
assez  puissant  pour  délivrer  une  partie  de  l’Eu^- 
rope  du  joug  de  la  cour  de  Rome. 

Déjà  il  existait  même  une  classe  d’hommes  qui, 
supérieurs  à toutes  les  superstitions,  se  conten- 
toient  de  les  mépriser  en  secret,  ou  se  permettoient 
tout  au  plus  de  répandre  sur  elles,  en  passant, 
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quelques  traits  d’un  ridicule  rendu  plus  piquant 
par  un  voile  de  respect  dont  ils  avoient  soin  de 
le  couvrir.  La  plaisanterie  obtenoit  grâce  pour 
ces  hardiesses,  qui,  semées  avec  précaution  dans 
les  ouvrages  destinés  à l’amusement  des  grands  ou 
des  lettrés,  mais  ignorés  du  peuple,  ne  réveilloient 
pas  la  haîne  des  persécuteurs. 

Frédéric  II  fut  soupçonné  d’être  ce  que  nos 
prêtres  du  dix-liuitième  siècle  ont  depuis  appelé 
un  Philosophe.  Le  pape  l’accusa,  devant  toutes 
les  nations,  d’avoir  traité  de  fables  politiques  les 
religions  de  Moïse , de  Jésus  et  de  Mahomet.  On 
attribuoit  à son  chancelier  Pierre  des  Vignes , le 
livre  imaginaire  des  Trois  Imposteurs.  Mais  le 
titre  seul  annonçoit  l’existence  d’une  opinion  ; 
résultat  bien  naturel  de  l’examen  de  ces  trois 
croyances,  qui,  nées  delà  même  source,  n’étoient 
que  la  corruption  d’un  culte  plus  pur  rendu  par 
des  peuples  plus  anciens  à l’âme  universelle  du 
Monde. 

Les  recueils  de  nos  fabliaux , le  Décameron  de 
Bocace,  sont  pleins  de  traits  qui  respirent  cette 
liberté  de  penser,  ce  mépris  des  préjugés,  cette 
disposition  à en  faire  le  sujet  d’une  dérision  ma- 
ligne et  sécrète. 

Ainsi  cette  époque  nous  présente  de  paisibles 
contempteurs  de  toutes  les  superstitions,  a coté 
des  réformateurs  enthousiastes  de  leurs  abus 
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les  plus  grossiers;  et  nous  pourrons  presque  lier 
l’histoire  de  ces  réclamations  obscures , de  ces  pro- 
testations en  faveur  des  droits  de  la  raison,  a celle 
des  derniers  philosophes  de  l’école  d’Alexandrie. 

Nous  examinerons  si,  dans  un  temps  où  le  pro- 
sélytisme philosophique  eût  été  si  dangereux,  il 
ne  se  forma  point  des  sociétés  secrètes  destinées 
à perpétuer,  à répandre  sourdement  et  sans  dan- 
ger, parmi  quelques  adeptes,  un  petit  nombre  de 
vérités  simples,  comme  de  sûrs  préservatifs  contre 
les  préjugés  dominateurs. 

Nous  chercherons  si  l’on  ne  doit  point  placer 
au  nombre  de  ces  sociétés  cet  ordre  célèbre , 
contre  lequel  les  papes  et  les  rois  conspirèrent 
avec  tant  de  bassesse,  et  qu’ils  détruisirent  avec 
tant  de  barbarie. 

Les  prêtres  étoient  obligés  d’étudier,  soit  pour 
se  défendre,  soit  pour  couvrir  de  quelques  pré- 
textes leurs  usurpations  sur  la  puissance  séculière , 
et  se  perfectionner  dans  l’art  de  fabriquer  des 
pièces  supposées.  D’un  autre  côté  , pour  soutenir 
avec  moins  de  désavantage  cette  guerre , où  les 
prétentions  s’appuyoient  sur  l’autorité  et  sur  les 
exemples,  les  rois  favorisèrent  des  écoles  où  pus- 
sent se  former  les  jurisconsultes  qu’ils  avoient 
besoin  d’opposer  aux  prêtres. 

Dans  ces  disputes  entre  le  clergé  et  les  gouver- 
nemens , entre  le  clergé  de  chaque  pays  et  le  chef 
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de  l’église,  ceux  qui  avoient  un  esprit  plus  juste  , 
un  caractère  plus  franc , plus  élevé , combattirent 
pour  la  cause  des  hommes  contre  celle  des  prê- 
tres , pour  la  cause  du  clergé  national  contre  le 
despotisme  du  chef  étranger.  Ils  attaquèrent  ces 
abus,  ces  usurpations  dont  ils  cherchoient  à dé- 
voiler l’origine.  Cette  hardiesse  ne  nous  paroît 
aujourd’hui  qu’une  timidité  servile;  nous  rions 
de  voir  prodiguer  tant  de  travaux  pour  prouver 
ce  que  le  simple  bon  sens  devoit  apprendre  : mais 
ces  vérités,  alors  nouvelles,  décidoient  souvent 
du  sort  d’un  peuple;  ces  hommes  les  cherchoient 
avec  une  âme  indépendante  ; ils  les  défendoient 
avec  courage: et  c’est  par  eux  que  la  raison  hu- 
maine a commencé  â se  ressouvenir  de  ses  droits 
et  de  sa  liberté. 

Dans  les  querelles  qui  s’élevoient  entre  des  rois 
et  les  seigneurs  , les  premiers  s’assurèrent  l’appui 
des  grandes  villes,  ou  par  les  privilèges , ou  par 
la  restauration  de  quelques-uns  des  droits  natu- 
rels de  l’homme;  ils  cherchèrent,  par  des  affran- 
chissemens  , à multiplier  celles  qui  jouiroient  du 
droit  de  commune.  Ces  mêmes  hommes , qui 
renaissoient  à la  liberté , sentirent  combien  il  leur 
impôrtoit  d’acquérir , par  l’étude  des  lois  , par 
celle  de  l’histoire  , une  habileté  , une  autorité 
d’opinion  qui  les  aidât  à contrebalancer  la  puis.- 
sance  militaire  de  la  tyrannie  féodale. 
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La  rivalité  des  empereurs  et  des  papes  empê- 
cha l’Italie  de  se  réunir  sous  un  maître,  et  y con- 
serva un  grand  nombre  de  sociétés  indépendantes. 
Dans  les  petits  États,  on  a besoin  d’ajouter  le  pou- 
voir de  la  persuasion  à celui  de  la  force , d’em- 
ployer la  négociation  aussi  souvent  que  les  armes  : 
et  comme  cette  guerre  politique  y avoit  pour  prin- 
cipe une  guerre  d’opinion , comme  jamais  l’Italie 
n’avoit  absolument  perdu  le  goût  de  l’étude , elle 
devoit  etre  pour  l’Europe  un  foyer  de  lumière, 
foible  encore,  mais  qui  promettoit  de  s’accroître 
avec  rapidité. 

Enfin  l’enthousiasme  religieux  entraîna  les  Oc- 
cidentaux à la  conquête  des  lieux  consacrés , à ce 
qu  on  disoit , par  la  mort  et  par  les  miracles  du 
Christ;  etr  en-même-temps  que  cette  fureur  étoit 
favorable  a la  liberté  , par  l’affoiblissement  et  l’ap- 
pauvrissement des  seigneurs , elle  étendoit  les  re- 
lations des  peuples  européens  avec  les  Arabes  , 
liaisons  que  déjà  leur  mélange  avec  les  Chrétiens 
d Espagne  avoit  formées,  que  le  commerce  de 
Pise,  de  Gênes,  de  Venise,  avoit  cimentées.  On 
apprit  la  langue  des  Arabes  ; on  lut  leurs  ou- 
vrages; on  s’instruisit  d’une  partie  de  leurs  dé- 
couvertes; et  si  l’on  ne  s’éleva  point  au-dessus 
du  point  où  ils  avoient  laissé  les  sciences , on  eut 
du-moins  l’ambition  de  les  égaler. 

Ces  guerres,  entreprises  pour  la  superstition, 
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servirent  à la  détruire.-Le  spectacle  de  plusieurs 
religions  finit  par  inspirer  aux  hommes  de  bon 
sens  une  égale  indifférence  pour  ces  croyances 
également  impuissantes  contre  les  vices  ou  les 
passions  des  hommes,  un  mépris  égal  pour  l’at- 
tachement également  sincère,  également  opiniâtre 
de  leurs  seciateurs  à des  opinions  contradictoires. 

Il  s’éloit  formé  en  Italie  des  republiques,  dont 
quelques-unes  avoient  imité  les  formes  des  répu- 
bliques grecques,  tandis  que  les  autres  essayèrent 
de  concilier  avec  la  servitude,  dans  un  peuple 
sujet,  la  liberté,  l’égalité  démocratique  d’un  peuple 
souverain.  En  Allemagne,  dans  le  Nord,  quelques 
villes  obtenant  une  indépendance  presqu’entière , 
se  gouvernèrent  par  leurs  propres  lois.  Dans  quel- 
ques portions  de  l’Helvétie,  le  peuple  brisa  les 
fers  de  la  féodalité , comme  ceux  du  pouvoir 
royal.  Dans  presque  tous  les  grands  Etats , on  vit 
naître  des  constitutions  imparfaites , où  1 autorité 
de  lever  des  subsides,  de  faire  des  lois  nouvelles, 
fut  partagée,  tantôt  entre  le  roi,*  les  nobles,  le 
clergé  et  le  peuple;  tantôt  entre  le  roi , les  barons 
et  les  communes;  où  le  peuple,  sans  sortir  encore 
de  l’humiliation,  étoit  du-moins  à l’abri  de  1 oppres^ 
sion;  où  ce  qui  compose  vraiment  les  nations, 
étoit  appelé  au  droit  de  defendre  ses  interets,  et 
d’être  entendu  de  ceux  qui  régloienl  ses  destinées. 
En  Angleterre,  un  acte  célèbre,  solennellement 
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juré  par  le  roi  et  par  les  grands,  garantit  les  droits 
des  barons,  et  quelques-uns  de  ceux  des  hommes. 

D’autres  peuples , des  provinces  , des  villes 
mêmes , obtinrent  aussi  des  chartes  semblables , 
moins  célèbres  et  moins  bien  défendues.  Elles  sont 
l’origine  de  ces  déclarations  des  droits , regardées 
aujourd’hui  par  tous  les  hommes  éclairés  comme 
la  base  de  la  liberté , et  dont  les  anciens  n’avoient 
pas  conçu,  ne  pouvoient  concevoir  l’idée,  parce 
que  l’esclavage  domestique  souilloit  leurs  consti- 
tutions; que  chez  eux  le  droit  de  citoyen  étoit 
héréditaire,  ou  conféré  par  une  adoption  volon- 
taire; et  qu’ils  ne  s’étoient  pas  élevés  jusqu’à  la 
connoissance  de  ces  droits  inhérens  à l’espèce 
humaine , et  appartenans  à tous  les  hommes  avec 
une  entière  égalité. 

En  France,  en  Angleterre,  chez  quelques  autres 
grandes  nations,  le  peuple  parut  vouloir  ressaisir 
ses  véritables  droits;  mais  aveuglé  par  le  sentiment 
de  l’oppression,  plutôt  qu’éclairé  par  la  raison , 
des  violences,  bientôt  expiées  par  des  vengeances 
plus  barbares,  et  surtout  plus  injustes,  et  des  pil- 
lages suivis  d’une  misère  plus  grande,  furent  le  fruit 
unique  de  ses  efforts. 

Cependant,  chez  les  Anglois,  les  principes  du 
réformateur  Wicleff  avoient  été  le  motif  d’un  de 
ces  mouvemens  dirigés  par  quelques-uns  de  ses 
disciples,  présage  des  tentatives  plus  suivies  et 
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mieux  combinées,  que  les  peuples  dévoient  faire 
sous  d’autres  réformateurs,  dans  un  siècle  plus 
éclairé. 

La  découverte  d’un  manuscrit  du  code  de  Jus- 
tinien, fit  renaître  l’étude  de  la  jurisprudence, 
comme  celle  de  la  législation,  et  servit  a rendre 
moins  barbare  celle  même  des  peuples  qui  surent 
en  profiter  sans  vouloir  s’y  soumettre. 

Le  commerce  de  Pise,  de  Gênes,  de  Florence, 
de  "V enise , des  cités  de  la  Belgique , de  quelques 
villes  libres  d’Allemagne,  embrassoit  la  Medi- 
terranée, la  Baltique  et  les  côtes  de  l’Océan  euro- 
péen. Leurs  négocians  allèrent  chercher  les  denrees 
précieuses  du  Levant  dans  les  ports  de  l’Egypte, 
et  aux  extrémités  de  la  Mer-Noire. 

La  politique , la  législation  , l’économie  pu- 
blique, n’étoient  pas  encore  des  sciences;  on  ne 
s’occupoit  point  d’en  chercher,  d’en  approfondir, 
d’en  développer  les  principes;  mais  en  commen- 
çant à s’éclairer  par  l’expérience,  on  rassembloit 
les  observations  qui  pouvoient  y conduire;  on 
s’instruisoit  des  intérêts  qui  dévoient  en  faire 
sentir  le  besoin. 

On  ne  connut  d’abord  Aristote  que  par  une 
traduction  faite  d’après  l’arabe;  et  sa  philosophie, 
persécutée  dans  les  premiers  instans,  régna  bien- 
tôt dans  toutes  les  écoles  : elle  n’y  porta  point  la 
lumière;  mais  elle  y donna  plus  de  régularité. 
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plus  de  méthode  à cet  art  de  l’argumentation  que 
les  disputes  théologiques  avoient  enfanté.  Cette 
scolastique  ne  conduisoit  pas  à la  découverte  de 
la  vérité 5 elle  ne  servoit  même  pas  à en  discuter, 
a bien  en  apprécier  les  preuves,  mais  elle  aiguisoit 
les  esprits;  et  ce  goût  des  distinctions  subtiles, 
cette  nécessité  de  diviser  sans  cesse  les  idées , d’en 
saisir  les  nuances  fugitives,  de  les  représenter  par 
des  mots  nouveaux,  tout  cet  appareil  employé 
pour  embarrasser  un  ennemi  dans  la  dispute , ou 
pour  échapper  à ses  pièges,  fut  la  première  origine 
de  cette  analyse  philosophique,  qui  depuis  a été 
la  source  féconde  de  nos  progrès. 

Nous  devons  à ces  scolastiques  des  notions  plus 
précisés  sur  les  idees  qu’on  peut  se  former  de 
PÈtre-Suprême  et  de  ses  attributs,  sur  la  distinc- 
tion entre  la  cause  première  et  l’univers  qu’elle  est 
supposée  gouverner;  sur  celle  de  l’esprit  et  de  la 
matière;  sur  les  différens  sens  que  l’on  peut  at- 
tacher au  mot  liberté ; sur  ce  qu’on  entend  par 
la  création y sur  la  manière  de  distinguer  entre 
elles  les  diverses  operations  de  l’esprit  humain , 
et  de  classer  les  idees  qu’il  se  forme  des  objets 
réels  et  de  leurs  propriétés. 

Mais  cette  même  méthode  ne  pouvoit  que  re- 
tarder dans  les  écoles  le  progrès  des  sciences  na- 
turelles. Quelques  recherches  anatomiques,  des 
travaux  obscurs  sur  la  chimie,  uniquement  em- 
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ployés  à chercher  le  grand-oeuvre  ; des  études  sur 
la  géométrie,  sur  l’algèbre,  qui  ne  s’élevèrent,  ni 
jusqu’à  savoir  tout  ce  que  les  Arabes  ayoient 
découvert,  ni  jusqu’à  entendre  les  ouvrages  des 
Anciens;  enfin,  des  observations,  des  calculs  astro* 
nomiques  qui  se  bornoient  à former,  à perfec- 
tionner des  tables,  et  que  souilloit  un  ridicule 
mélange  d’astrologie:  tel  est  le  tableau  que  ces 
sciences  présentent.  Cependant  les  arts  mécaniques 
commencèrent  à se  rapprocher  de  la  perfection 
qu’ils  avoient  conservée  en  Asie.  La  culture  de 
la  soie  s’introduisoit  dans  les  pays  méridionaux 
de  l’Europe;  les  moulins  à vent,  les  papeteries  s’y 
étoient  établis;  l’art  de  mesurer  le  temps  y avoit 
passé  les  limites  où  il  s’étoit  arreté  chez  les  Anciens 
et  chez  les  Arabes.  Enfin , deux  découvertes  im- 
portantes marquent  cette  même  époque.  La  pro- 
priété qu’a  l’aimant  de  se  diriger  vers  un  même 
point  du  ciel,  propriété  connue  des  Chinois,  et 
même  employée  par  eux  à guider  les  vaisseaux, 
fut  aussi  observée  en  Europe.  On  y apprit  à se 
servir  de  la  boussole,  dont  l’usage  y augmenta 
l’activité  du  commerce,  y perfectionna  l’art  de  la 
navigation , y donna  l’idée  de  ces  voyages  qui 
depuis  ont  fait  eonnoître  un  monde  nouveau,  et 
permis  à l’homme  de  porter  ses  regards  sur  toute 
l’étendue  du  globe  où  il  est  placé.  Un  chimiste, 
en  mêlant  le  salpêtre  à une  matière  inflammable, 
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trouva  le  secret  de  ce. te  poudre  qui  a produit 
une  révolution  inattendue  dans  l’art  de  la  guerre. 
Malgré  les  effets  terribles  des  armes  à feu,  en 
éloignant  les  combattans,  elles  ont  rendu  la  guerre 
moins  meurtrière  et  les  guerriers  moins  féroces. 
Les  expéditions  militaires  sont  plus  dispendieuses  ; 
la  richesse  peut  balancer  la  force  , les  nations 
même  les  plus  belliqueuses  sentent  le  besoin  de 
se  préparer,  de  s’assurer  les  moyens  de  combattre 
en  s’enrichissant  par  le  commerce  et  les  arts.  Les 
peuples  policés  n’ont  plus  à craindre  le  courage 
aveugle  des  nations  barbares.  Les  grandes  con- 
quêtes, et  les  révolutions  qui  les  suivent,  sont 
devenues  presque  impossibles. 

Cette  supériorité,  qu’une  armure  de  fer,  que 
l’art  de  conduire  un  cheval  presque  invulnérable, 
de  manier  la  lance,  la  massue  ou  l’épée,  donnoit 
à la  noblesse  sur  le  peuple,  a fini  par  disparoître 
totalement*  et  la  destruction  de  ce  dernier  obstacle 
à la  liberté  des  hommes,  à leur  égalité  réelle,  est 
due  à une  invention  qui  sembloit,  au  premier 
coup-d’ceil , menacer  d’anéantir  la  race  humaine. 

En  Italie,  la  langue  étoit  parvenue  presqu’à  sa 
perfection  vers  le  quatorzième  siècle.  Le  Dante 
est  souvent  noble  , précis,  énergique.  Bocace  a 
de  la  grâce,  de  la  simplicité  , de  l’élégance.  L’in- 
génieux et  sensible  Pétrarque  n’a  point  vieilli. 
Dans  cette  contrée,  dont  l’heureux  climat  se  rap- 
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proche  de  celui  de  la  Grèce  , on  étüdiôit  les 
modèles  de  l’antiquité  ; on  essayoit  de  transporter 
dans  la  langue  nouvelle  quelques-unes  de  leurs 
beautés  ’ on  tâchoit  de  les  imiter  dans  *la  leur. 
Déjà  quelques  essais  faisoient  espérer  que  , réveillé 
par  la  vue  des  monumens  antiques,  instruit  par 
ces  muettes  mais  éloquentes  leçons , le  génie  des 
arts  alloit,  pour  la  seconde  fois,  embellir  l’exis- 
tence  de  l’homme,  et  lui  préparer  ces  plaisirs 
purs  dont  la  jouissance  est  égale  pour  tous,  et 
s’accroît  à mesure  qu’elle  se  partage. 

Le  reste  de  l’Europe  suivoit  de  loin  ; mais  le 
goût  des  lettres  et  de  la  poésie  y commençoit  du- 
moins  à polir  les  langues  encore  barbares. 

Les  mêmes  motifs  qui  avoient  forcé  les  esprits 
à sortir  de  leur  longue  léthargie,"  dévoient  aussi 
diriger  leurs  efforts.  La  raison  né  pouvoit  être 
appelée  à décider  les  questions  que  les  intérêts 
opposés  forçoient  d’agiter^  la  religion,  loin  de 
reconnoître  son  autorité,  prétendoit  la  soumettre 
et  se  vantoit  de  l’humilier;  la  politique  regardoit 
comme  juste  oe  qui  étoit  consacré  par  des  con- 
ventions , par  un  usage  constant,  par  des  cou- 
tumes anciennes. 

On  ne  se  doutoit  pas  que  les  droits  des  hommes 
fussent  écrits  dans  le  livre  de  la  nature,  et  qu’en 
consulter  d’autres,  ce  fût  les  méconnoître  et  les 
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outrager.  C’étoit  dans  les  livres  sacrés,  dans  les 
auteurs  respectés,  dans  les  bulles  des  papes,  dans 
les  rescrits  des  rois,  dans  les  recueils  des  coutumes, 
dans  les  annales  des  églises,  qu’on  cherchoit  les 
maximes  ou  les  exemples  dont  il  pouvoit  être 
permis  de  tirer  des  conséquences.  Il  ne  s’agissoit 
pas  d’examiner  un  principe  en  lui-même,  mais 
d’interpréter,  de  discuter,  de  détruire  ou  de  for- 
tifier par  d’autres  textes  ceux  sur  lesquels  on  l’ap- 
puyoit.  On  n’adoptoit  pas  une  proposition  parce 
qu’elle  étoit  vraie , mais  parce  qu’elle  étoit  écrite 
dans  un  tel  livre , et  qu’elle  avoit  été  admise  dans 
tel  pays  et  depuis  tel  siècle. 

Ainsi , partout  l’autorité  des  hommes  étoit 
substituée  à celle  de  la  raison.  On  étudioit  les 
livres  beaucoup  plus  que  la  nature,  et  les  opinions 
des  Anciens  plutôt  que  les  phénomènes  de  l’uni- 
vers. Cet  esclavage  de  l’esprit , dans  lequel  même 
on  n’avoit  pas  encore  la  ressource  d’une  critique 
éclairée,  fut  alors  plus  nuisible  aux  progrès  de 
l’espèce  humaine , en  corrompant  la  méthode 
d’étudier,  que  par  ses  effets  immédiats.  On  étoit 
si  loin  d’avoir  atteint  les  Anciens , qu’il  n’étoit  pas 
temps  encore  de  chercher  à les  corriger  ou  a les 
surpasser. 

Les  moeurs  conservèrent , durant  cette  époque , 
leur  corruption  et  leur  férocité  ; l’intolérance  re- 
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ligieuse  fut  meme  plus  active;  et  les  discordes 
•civiles,  les  guerres  perpétuelles  d’une  foule  dé 
petits  princes , remplacèrent  les  invasions  des  Bar- 
bares, et  le  fléau  plus  funeste  des  guerres  privées. 
A-la-vérité,  la  galanterie  des  ménestrels  et  des 
troubadours,  l’institution  d’nne  chevalerie,  pro- 
fessant la  générosité  et  la  franchise,  se  dévouant 
au  maintien  de  la  religion  et  à la  défense  des  op- 
primés, comme  au  service  des  dames,  sembloient 
devoir  donner  aux  mœurs  plus  de  douceur,  dé 
décence  et  d’élévation.  Mais  ce  changement,  bor- 
né aux  cours  et  aux  châteaux,  n’atteignit  pas  la 
masse  du  peuple.  Il  en  résultoit  un  peu  plus 
d’égalité  entre  les  nobles,  moins  de  perfidie  et  de 
cruauté  dans  leurs  relations  entre  eux;  mais  leur 
mépris  pour  le  peuple,  la  violence  de  leur  tyrannie, 
l’audace  de  leur  brigandage , restèrent  les  mêmes  ; 
et  les  nations,  également  opprimées,  furent  éga- 
lement ignorantes,  barbares  et  corrompues. 

Cette  galanterie  poétique  et  militaire  , cette 
chevalerie,  dues  en  grande  partie  aux  Arabes, 
dont  la  générosité  naturelle  résista  long-temps  en 
Espagne  à la  superstition  et  au  despotisme,  furent 
sans  doute  utiles  : elles  répandirent  des  gérmes 
d’humanité  , qui  ne  dévoient  fructifier  que  dans 
des  temps  plus  heureux  ; et  ce  fut  le  caractère  gé- 
néral de  cette  époque , d’avoir  disposé  l’esprit 
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humain  pour  la  révolution  que  la  découverte  de 
l’imprimerie  devoit  amener  ? et  d’avoir  préparé  la 
terre  que  les  âges  suivans  dévoient  couvrir  d’une 
moisson  si  riche  et  si  abondante. 
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HUITIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  V invention  de  V Imprimerie jusqu’au 
temps  où  les  Sciences  et  la  Philosophie 
secouèrent  le  joug  de  V Autorité. 


Ceux  qui  n’ont  pas  réfléchi  sur  la  marche  de 
l’esprit  humain  dans  la  découverte , soit  des  vé- 
rités des  sciences,  soit  des  procédés  des  arts, 
doivent  s’étonner  qu’un  si  long  espace  de  temps 
ait  séparé  la  connoissance  de  l’art  d’imprimer  les 
dessins,  et  la  découverte  de  celui  d’imprimer  des 
caractères. 

Sans  doute  quelques  graveurs  de  planches 
av oient  eu  l’idée  de  cette  application  de  leur  art; 
mais  ils  avoient  été  plus  frappés  de  la  difficulté 
de  l’exécution  que  des  avantages  du  succès  : et  il 
est  même  heureux  qu’on  n’ait  pu  en  soupçonner 
toute  l’étendue;  car  les  prêtres  et  les  rois  se  seroient 
unis  pour  étouffer,  dès  sa  naissance,  l’ennemi  qui 
devoit  les  démasquer  et  les  détrôner. 

L’imprimerie  multiplie  indéfiniment , et  à peu 
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de  frais , les  exemplaires  d’un  même  ouvrage. 
Dès-lors  la  faculté  d’avoir  des  livrés , d’en  acqué- 
rir, suivant  son  goût  et  ses  besoins , a existé  pour 
tous  ceux  qui  savent  lire  ; et  cette  facilité  de  la 
lecture  a augmenté  et  propagé  le  désir  et  les 
moyens  de  s’instruire. 

Ces  copies  multipliées  se  répandant  avec  une 
rapidité  plus  grande  , non-seulement  les  faits  , les 
découvertes,  acquièrent  Une  publicité  plus  étendue, 
mais  elles  l’acquièrent  avec  une  plus  grande 
promptitude.  Les  lumières  sont  devenues  l’objet 
d’un  commerce  actif,  universel. 

On  étoit  obligé  de  chercher  les  manuscrits, 
comme  aujourd’hui  nous  cherchons  les  ouvrages 
rares.  Ce  qui  n’étoit  lu  que  de  quelques  individus, 
a donc  pu  l’être  d’un  peuple  entier , et  frapper 
presqu’en-même-temps  tous  les  hommes  qui  en- 
iendoient  la  même  langue. 

On  a connu  le  moyen  de  parler  aux  nations 
dispersées.  On  a vu  s’établir  une  nouvelle  espèce 
de  tribune,  d’où  se  communiquent  des  impressions 
moins  vives,  mais  plus  profondes;  d’où  l’on 
exerce  un  empire  moins  tyrannique  sur  les  pas- 
sions, mais  en  obtenant  sur  la  raison  une  puissance 
plus  sûre  et  plus  durable  ; où  tout  l’avantage  est 
pour  la  vérité,  puisque  l’art  n’a  perdu  sur  les 
moyens  de  séduire  qu’en  gagnant  sur  ceux  d’é- 
clairer. Il  s’est  formé  une  opinion  publique, 
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puissante  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  partagent; 
énergique , parce  que  les  motifs  qui  la  déterminent 
agissent  à-la-fois  sur  tous  les  esprits,  même  à des 
distances  très-éloignées.  Ainsi  l’on  a vu  s’élever , 
en  faveur  de  la  raison  et  de  la  justice  , un  tribunal 
indépendant  de  toute  puissance  humaine,  auquel  il 
est  difficile  de  rien  cacher,  et  impossible  de  se 
soustraire. 

Les  méthodes  nouvelles,  l’histoire  des  premiers 
pas  dans  la  route  qui  doit  conduire  à une  décou- 
verte, les  travaux  qui  la  préparent,  les  vues  qui 
peuvent  en  donner  l’idee,  ou  seulement  inspirer 
le  désir  de  la  chercher,  se  répandant  avec  promp- 
titude, offrent  à chaque  individu  l’ensemble  des 
moyens  que  les  efforts  de  tous  ont  pu  créer;  et, 
par  ces  mutuels  secours,  le  génie  semble  avoir 
plus  que  doublé  ses  forces. 

Toute  erreur  nouvelle  est  combattue  dès  sa 
naissance  : souvent  attaquée  avant  même  d’avoir 
pu  se  propager,  elle  n’a  point  le  temps  de  pouvoir 
s’enraciner  dans  les  esprits.  Celles  qui , reçues  des 
l’enfance,  se  sont  en  quelque  sorte  identifiées  avec 
la  raison  de  chaque  individu , que  les  terreurs  ou 
l’espérance  ont  rendues  chères  aux  âmes  foibles, 
ont  été  ébranlées  par  cela  seul  qu’il  est  devenu 
impossible  d’en  empêcher  la  discussion , de  cacher 
qu’elles  pouvoient  être  rejetées  et  combattues, 
de  s’opposer  aux  progrès  des  vérités  qui , de  con- 
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séquences  en  conséquences,  doivent  à la  longue  en 
faire  reconnoître  l’absurdité. 

C’est  à l’imprimerie  que  l’on  doit  la  possibilité 
de  répandre  les  ouvrages  que  sollicitent  les  cir- 
constances du  moment,  ou  les  mouvemens  passa- 
gers de  l’opinion , et  par  là , d’intéresser  à chaque 
question  qui  se  discute  dans  un  point  unique , 
l’universalité  des  hommes  qui  parlent  une  même 
langue. 

Sans  le  secours  de  cet  art , auroit-on  pu  mul- 
tiplier ces  livres  destinés  à chaque  classe  d’hommes, 
à chaque  degré  d’instruction?  Les  discussions  pro- 
longées, qui  seules  peuvent  porter  une  lumière 
sûre  dans  les  questions  douteuses  , et  affermir  sur 
une  base  inébranlable  ces  vérités  trop  abstraites , 
trop  subtiles , trop  éloignées  des  préjugés  du 
peuple  ou  de  l’opinion  commune  des  savans,  pour 
ne  pas  être  bientôt  oubliées  et  méconnues;  les 
livres  purement  élémentaires,  les  dictionnaires, 
les  ouvrages  où  l’on  rassemble  , avec  tous  leurs 
détails,  une  multitude  de  fails,  d’observations  , 
d’expériences,  où  toutes  les  preuves  sont  dévelop- 
pées, tous  les  doutes  discutés;  ces  collections  pré- 
cieuses qui  renferment,  tantôt  tout  ce  qui  a été 
observé,  écrit,  pensé,  sur  une  branche  particu- 
lière des  sciences,  tantôt  le  résultat  des  travaux 
annuels  de  tous  les  savans  d’un  même  pays;  ces 
tables,  ces  tableaux  de  toute  espèce,  dont  les  uns 
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offrent  aux  yeux  des  résultats  que  l’esprit  n’auroit 
saisis  qu’avec  un  travail  pénible , les  autres  mon- 
trent à volonté  le  fait,  l’observation,  le  nombre, 
la  formule,  l’objet  qu’on  a besoin  de  connoître, 
tandis  que  d’autres  enfin  présentent,  sous  une 
forme  commode,  dans  un  ordre  méthodique,  les 
matériaux  dont  le  génie  doit  tirer  des  vérités  nou- 
velles : tous  ces  moyens  de  rendre  la  marche  de 
l’esprit  humain  plus  rapide,  plus  sûre  et  plus  fa- 
cile, sont  encore  des  bienfaits  de  l’imprimerie. 

Nous  en  montrerons  de  nouveaux  encore , 
lorsque  nous  analyserons  les  effets  de  la  substitu- 
tion des  langues  nationales , à l’usage  presque 
exclusif,  pour  les  sciences,  d’une  langue  commune 
aux  savans  de  tous  les  pays. 

Enfin,  l’imprimerie  n’a -t- elle  pas  affranchi 
l’instruction  des  peuples  de  toutes  les  chaînes 
politiques  et  religieuses?  En  vain  l’un  ou  l’autre 
despotisme  auroit-il  envahi  toutes  les  écoles  ; en 
vain  auroit-il,  par  des  institutions  sévères,  inva- 
riablement fixé  de  quelles  erreurs  il  prescrivoit 
d’infecter  les  esprits,  de  quelles  vérités  il  ordon- 
noit  de  les  préserver;  en  vain  les  chaires,  consa- 
crées à l’instruction  morale  du  peuple  ou  à celle 
de  la  jeunesse  dans  la  philosophie  et  dans  les 
sciences,  seroient- elles  condamnées  à ne  trans- 
mettre jamais  qu’une  doctrine  favorable  au  main- 
tien de  cette  double  tyrannie  : l’imprimerie  peut 
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encore  répandre  une  lumière  indépendante  et 
pure.  Cette  instruction,  que  chaque  homme  peut 
recevoir  par  les  livres  dans  le  silence  et  la  solitude, 
ne  peut  être  universellement  corrompue  : il  suffit 
qu’il  existe  un  coin  de  terre  libre,  où  la  presse 
puisse  en  charger  ses  feuilles.  Comment,  dans 
cette  multitude  de  livres  divers  , d’exemplaires 
d’un  même  livre,  de  réimpressions , qui  en  quel- 
ques instans  le  multiplient  de  nouveau,  pourra- 
t-on  fermer  assez  exactement  toutes  les  portes 
par  lesquelles  la  vérité  cherche  à s’introduire? 
Ce  qui  étoit  difficile,  même  lorsqu’il  ne  s’agissoit 
que  de  détruire  quelques  exemplaires  d’un  ma- 
nuscrit pour  l’anéantir  sans  retour,  lorsqu’il  suf- 
fisoit  de  proscrire  une  vérité , une  opinion , pen- 
dant quelques  années , pour  la  dévouer  à un 
éternel  oubli,  n’est-il  pas  devenu  impossible,  au- 
jourd’hui qu’il  faudroit  employer  une  vigilance 
sans  cesse  renouvelée,  une  activité  qui  ne  se  re- 
posât jamais?  Comment,  si  même  on  parvenoit 
à écarter  ces  vérités  trop  palpables,  qui  blessent 
directement  les  intérêts  des  inquisiteurs,  empê- 
cheroit-on  de  pénétrer,  de  se  répandre,  celles  qui 
renferment  ces  vérités  proscrites,  sans  trop  les 
laisser  apercevoir,  qui  les  préparent,  qui  doivent 
un  jour  y conduire?  Le  pourroit*on,  sans  être 
forcé  de  quitter  ce  masque  d’hypocrisie,  dont  la 
chute  seroit  presqu’aussi  funeste  que  la  vérité,  a 
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la  puissance  de  l’erreur  ? Aussi  verrons-nous  la 
raison  triompher  de  ces  vains  efforts  ; nous  la  ver- 
rons, dans  cette  guerre,  toujours  renaissante  et 
souvent  cruelle,  triompher  de  la  violence  comme 
de  la  ruse;  braver  les  bûchers  et  résister  à la  sé- 
duction, écrasant  tour-à-tour  sous  sa  main  toute- 
puissante,  et  l’hypocrisie  fanatique,  qui  exige  pour 
ses  dogmes  une  adoration  sincère,  et  l’hypocrisie 
politique,  qui  conjure  à genoux  de  souffrir  qu’elle 
profite  en  paix  des  erreurs,  dans  lesquelles  il  est, 
à l’en  croire,  aussi  utile  aux  peuples  qu’à  elle- 
même  de  les  laisser  à jamais  plongés. 

L’invention  de  l’imprimerie  coïncide  presque 
avec  deux  autres  événemens,  dont  l’un  a exercé 
une  action  immédiate  sur  les  progrès  de  l’esprit 
humain,  tandis  que  l’influence  de  l’autre  sur  la 
destinée  de  l’humanité  entière  ne  doit  avoir  de 
terme  que  sa  durée. 

Je  parle  de  la  prise  de  .Constantinople  par  les 
Turcs,  et  de  la  découverte,  soit  du  Nouveau- 
Monde,  soit  de  la  route  qui  a ouvert  à l’Europe 
une  communication  directe  avec  les  parties  orien- 
tales de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 

Les  littérateurs  grecs , fuyant  la  domination  tar- 
tare,  cherchèrent  un  asile  en  Italie.  Ils  enseignèrent 
à lire,  dans  leur  langue  originale,  les  poètes,  les 
orateurs,  les  historiens,  les  philosophes,  les  savans 
de  l’ancienne  Grèce;  ils  en  multiplièrent  d’abord 
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les  manuscrits,  et  bientôt  après  les  éditions.  On 
ne  se  borna  plus  à l’adoration  de  ce  qu’on  étoit 
convenu  d’appeler,  la  doctrine  d’Aristote  ; on 
chercha  dans  ses  propres  écrits  ce  qu’elle  avoit  été 
réellement  ; on  osa  la  juger  et  la  combattre  ; on 
lui  opposa  Platon  : et  c’étoit  avoir  déjà  commencé 
à,  secouer  le  joug,  que  de  se  croire  le  droit  de  se 
choisir  un  maître. 

La  lecture  d’Euclide,  d’Archimède,  de  Dio- 
phante, d’Hippocrate,  du  Livre  des  Animaux,  de 
la  physique  meme  d’Aristote,  ranimèrent  le  génie 
de  la  géométrie  et  de  la  physique  ; et  les  opinions 
anti-chrétiennes  des  philosophes,  réveillèrent  les 
idées presqu^éteintes  des  anciens  droits  delà  raison 
humaine. 

Des  hommes  intrépides,  guidés  par  l’amour  de 
la  gloire  et  la  passion  des  découvertes,  avoient 
reculé  pour  l’Europe  les  bornes  de  l’univers,  lui 
avoient  montré  un  nouveau  ciel  et  ouvert  des 
terres  inconnues.  Gama  avoit  pénétré  dans  l’Inde, 
après  avoir  suivi  avec  une  infatigable  patience 
l’immense  étendue  des  côtes  africaines*  tandis  que 
Colomb , s’abandonnant  aux  flots  de  l’océan 
atlantique,  avoit  atteint  ce  monde  jusqu’alors 
inconnu , qui  s’étend  entre  l’occident  de  l’Europe 
et  l’orient  de  l’Asie. 

Si  ce  sentiment , dont  l’inquiète  activité , em- 
brassant dès-lors  tous  les  objets,  présageoit  les 
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grands  progrès  de  l’espèce  humaine,  si  une  noble 
curiosité  avoit  animé  les  héros  de  la  navigation , 
une  basse  et  cruelle  avidité,  un  fanatisme  stupide 
et  féroce  dirigeoient  les  rois  et  les  brigands  qui 
dévoient  profiter  de  leurs  travaux.  Les  êtres  infor- 
tunés qui  habitoient  ces  contrées  nouvelles  ne 
furent  point  traités  comme  des  hommes,  parce 
qu’ils  n’étoient  pas  des  chrétiens.  Ce  préjugé,  plus 
avilissant  pour  les  tyrans  que  pour  les  victimes , 
étouffoit  toute  espèce  de  remords,  abandonnoit 
sans  frein  à leur  soif  inextinguible  d’or  et  de  sang, 
ces  hommes  avides  et  barbares  que  l’Europe  vomis- 
soit  de  son  sein.  Les  ossemens  de  cinq  millions 
d’hommes  ont  couvert  ces  terres  infortunées,  où 
les  Portugais  et  les  Espagnols  portèrent  leur 
avarice,  leurs  superstitions  et  leur  fureur.  Ils  dé- 
poseront jusqu’à  la  fin  des  siècles  contre  cette 
doctrine  de  l’utilité  politique  des  religions,  qui 
trouve  encore  parmi  nous  des  apologistes. 

C’est  à cette  époque  seulement  que  l’homme  a 
pu  connoître  le  globe  qu’il  habite,  étudier,  dans 
tous  les  pays,  l’espèce  humaine,  modifiée  par  la 
longue  influence  des  causes  naturelles  ou  des 
institutions  sociales  ; observer  les  productions  de 
la  terre  ou  des  mers  dans  toutes  les  températures, 
dans  tous  les  climats.  Ainsi,  les  ressources  de 
toute  espèce  que  ces  productions  offrent  aux 
hommes , encore  si  éloignés  d’en  avoir  épuisé , 
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d'en  soupçonner  même  l’entière  étendue,  tout  ce 
que  la  connoissance  de  ces  objets  peut  ajouter 
aux  sciences  de  vérités  nouvelles,  et  détruire 
d’erreurs  accréditées;  l’activité  du  commerce,  qui 
a fait  prendre  un  nouvel  essor  à l’industrie,  à la 
navigation,  et  par  un  enchaînement  nécessaire,  à 
toutes  les  sciences  comme  à tous  les  arts;  la  force 
que  cette  activité  a donnée  aux  nations  libres  pour 
résister  aux  tyrans , aux  peuples  asservis  pour 
briser  leurs  fers,  pour  relâcher  du-moins  ceux 
de  la  féodalité;  telles  ont  été  les  conséquences 
heureuses  de  ces  découvertes.  Mais  ces  avantages 
n’auront  expié  ce  qu’ils  ont  coûte  a 1 huma- 
nité, qu’au  moment  où  l’Europe,  renonçant  ail 
système  oppresseur  et  mesquin  d’un  commerce  de 
monopole,  se  souviendra  que  les  hommes  de  tous 
les  climats,  égaux  et  frères  par  le  vœu  de  la 
nature,  n’ont  point  été  formés  par  elle  pour 
nourrir  l’orgueil  et  l’avarice  de  quelques  nations 
privilégiées;  où,  mieux  éclairée  sur  ses  véritables 
intérêts,  elle  appellera  tous  les  peuples  au  partage 
de  son  indépendance , de  sa  liberté  et  de  ses 
lumières.  Malheureusement,  il  faut  se  demander 
encore  si  cette  révolution  sera  le  fruit  honorable 
des  progrès  de  la  philosophie , ou  seulement , 
comme  nous  l’avons  vu  déjà,  la  suite  honteuse 
des  jalousies  nationales  et  des  excès  de  la  tyrannie. 

Jusqu’à  cette  époque,  les  attentats  du  sacerdoce 
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avoient  été  impunis.  Les  réclamations  de  l’iiuma- 
nilé  opprimée,  de  la  raison  outragée,  avoient  été 
étouffées  dans  le  sang  et  dans  les  flammes.  L’esprit 
qui  avoit  dicté  ces  réclamations  n’étoit  pas  éteint  $ 
mais  ce  silence  delà  terreur  enhardissoit  à de  nou- 
veaux scandales.  Enfin,  celui  d’affermer  à des 
moines,  de  faire  vendre  par  eux  dans  les  cabarets, 
dans  les  .places  publiques,  l’expiation  des  péchés, 
causa  une  explosion  nouvelle.  Luther , tenant 
d’une  main  les  livres  sacrés,  montroit  de  l’autre 
le  droit  que  s’arrogeoit  le  pape  d’absoudre  du 
crime  et  d’en  vendre  le  pardon  ; l’insolent  despo- 
tisme qu’il  exerçoit  sur  les  évéques,  long-temps 
ses  égaux  ; la  cène  fraternelle  dés  premiers  chré- 
tiens, devenue,  soüs  le  nom  de  messe 9 une  espèce 
d’opération  magique  et  un  objet  de  commerce  ; 
les  prêtres  condamnés  à la  corruption  d’un  célibat 
irrévocable  ; cette  loi  barbare  ou  scandaleuse 
^étendant  à ces  moines,  à ces  religieuses,  dont 
l’ambition  pontificale  avoit  inondé  et  souillé  l’E- 
glise; tous  les  secrets  des  laïcs,  livrés  par  la  con- 
fession aux  intrigues  et  aux  passions  des  prêtres  ; 
Dieu  lui-même,  enfin,  conservant  à peine  une 
foiblé  portion  dans  ces  adorations  prodiguées  à du 
pain,  à des  hommes,  à des  ossemens  ou  à des 
statues. 

Luther  annonçoit  aux  peuples  étonnés,  que  ces 
institutions  révoltantes  n’étoient  point  le  Chris- 
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tiânisme,  mais  en  étoient  la  dépravation  et  la 
honte,  et  que,  pour  être  fidèle  à la  religion  de 
Jésus-Christ,  il  falloit  commencer  par  abjurer 
celle  de  ses  prêtres.  Il  employoit  également  les 
armes  de  la  dialectique  ou  de  l’érudition,  et  les 
traits  non  moins  puissans  du  ridicule.  11  écnvoit 
à-Ia-fois  en  allemand  et  en  latin.  Ce  n’étoit  plus 
comme  au  temps  des  Albigeois  ou  de  Jean  Hus, 
dont  la  doctrine,  inconnue  au-delà  des  limites 
de  leurs  églises,  étoit  si  aisément  calomniée.  Les 
livres  allemands  des  nouveaux  apôtres  pénétroient 
en -même- temps  dans  toutes  les  bourgades  de 
l’empire,  tandis  que  leurs  livres  latins  arrachoient 
l’Europe  entière  au  honteux  sommeil  où  la  super- 
stition l’avoit  plongée.  Ceux  dont  la  raison  ayoït 
prévenu  les  réformateurs  , mais  que  la  crainte 
retenoit  dans  le  silence;  ceux  qu’agitoit  un  doute 
secret,  et  qui  trembloient  de  l’avouer,  même  à 
leur  conscience;  ceux  qui,  plus  simples,  avoient 
ignoré  toute  l’étendue  des  absurdités  théologiques; 
qui,  n’ayant  jamais  réfléchi  sur  les  questions  con- 
testées, étoient  étonnés  d’apprendre  qu’ils  avoient 
à choisir  entre  des  opinions  diverses;  tous  se 
livrèrent  avec  avidité  à ces  discussions,  dont  ils 
voyoient  dépendre  à -la -fois,  et  leurs  intérêts 
temporels  et  leur  félicité  future.  . ^ 

Toute  l’Europe  chrétienne , de  la  Suède  jusqu  a 
l’Italie,  de  la  Hongrie  jusqu’à  l’Espagne,  fut  en 
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un  instant  couverte  de  partisans  des  nouvelles 
doctrines-  et  la  réforme  eût  délivré  du  joug  de 
Rome  tous  les  peuples  qui  l’habitent,  si  la  fausse 
politique  de  quelques  princes  n’eût  relevé  ce 
même  sceptre  sacerdotal,  qui  s’étoit  si  souvent 
appesanti  sur  la  tête  des  rois. 

Leur  politique,  que  malheureusement  leurs 
successeurs  n’ont,  pas  encore  abjurée,  étoit  alors 
de  ruiner  leurs  Etals  pour  en  acquérir  de  nou- 
veaux , et  de  mesurer  leur  puissance  par  l’étendue 
de  leur  territoire,  plutôt  que  par  le  nombre  de 
leurs  sujets. 

Aussi  Charles -Quint  et  François  ï.e%  occupés 
de  se  disputer  l’Italie , sacrifièrent-ils  à l’intérêt  de 
ménager  le  pape,  celui  de  profiter  des  avantages 
qu’offroit  la  réforme  aux  pays  qui  sauroient 
l’adopter. 

L’empereur , voyant  que  les  princes  de  l’empire 
favorisoient  des  opinions  qui  dévoient  augmenter 
leur  pouvoir  et  leurs  richesses,  se  rendit  le  pro- 
tecteur des  anciens  abus , dans  l’espoir  qu’une 
guerre  religieuse  lui  offriroit  une  occasion  d’en- 
vahir leurs  Etats  et  de  détruire  leur  indépendance. 
François  imagina  qu’en  faisant  brûler  les  protes- 
tans,  et  en  protégeant  leurs  chefs  en  Allemagne, 
il  conserveroit  l’amitié  du  pape,  sans  perdre  des 
alliés  utiles. 

Mais  ce  ne  fut  pas  leur  seul  motif  ; le  despo- 
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îisme  a aussi  son  instinct;  et  cet  instinct  avoit 
révélé  à ces  rois  que  les  hommes,  après  avoir 
soumis  les  préjugés  religieux  à l’examen  de  la 
raison,  l’étendroient  bientôt  jusqu’aux  préjugés 
politiques  ; qu’éclairés  sur  les  usurpations  des 
papes,  ils  finiroient  par  vouloir  l’être  sur  les  usur- 
pations des  rois;  et  que  la  réforme  des  abus  ecclé- 
siastiques, si  utile  à la  puissance  royale,  entraîne- 
roit  celle  des  abus  plus  oppresseurs  sur  lesquels 
cette  puissance  étoit  fondée.  Aussi , aucun  roi 
d’une  grande  nation  ne  favorisa  volontairement 
le  parti  des  réformateurs.  Henri  VIII,  frappé  de 
l’anathême  pontifical , les  perséeutoit  encofe  ; 
Édouard,  Élisabeth,  ne  pouvant  s’attacher  au 
papisme  sans  se  déclarer  usurpateurs,  établirent 
en  Angleterre  la  croyance  et  le  culte  qui  s’en 
rapprochoient  le  plus.  Les  monarques  protestans 
delà  Grande-Bretagne  ont  favorisé  constamment 
le  catholicisme,  toutes  les  fois  qu’il  a cessé  de  les 
menacer  d’un  prétendant  à leur  couronne. 

En  Suède,  en  Danemarck , l’établissement  du 
luthéranisme  ne  fut,  aux  yeux  des  rois,  qu’une 
précaution  nécessaire  pour  assurer  l’expulsion  du 
tyran  catholique  qu’ils  remplaçoient  ; et  nous 
voyons  déjà , dans  la  monarchie  prussienne,  fondée 
par  un  prince  philosophe,  son  successeur  ne  pou- 
voir cacher  un  penchant  secret  pour  celte  religion 
si  chère  aux  rois. 
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L’intolérance  religieuse  étoit  commune  à toutes 
les  sectes,  qui  l’inspiroient  à tous  les  gouverne- 
mens.  Les  papistes  persécutoient  toutes  les  com- 
munions réformées 9 et  celles-ci,  s’anathématisant 
entre  elles,  se  réunissoient  contre  les  anti-trini- 
taires,  qui,  plus  conséquens,  avoient  soumis  éga- 
lement tous  les  dogmes  à l’examen,  sinon  de  la 
raison  , au  - moins  d’une  critique  raisonnée  , et 
n’avoient  pas  cru  devoir  se  soustraire  à quelques 
absurdités,  pour  en  conserver  d’aussi  révoltantes. 

Cette  intolérance  servit  la  cause  du  papisme. 
Depuis  long -temps  il  existoit  en  Europe,  et 
surtout  en  Italie,  une  classe  d’hommes  qui,  rejet- 
tant  toutes  les  superstitions,  indifférens  à tous 
les  cultes , soumis  à la  raison  seule , regardoient 
les  religions  comme  des  inventions  humaines,  dont 
on  pouvoit  se  moquer  en  secret , mais  que  la 
prudence  ou  la  politique  ordonnoit  de  paraître 
respecter. 

Ensuite  on  porta  plus  loin  la  hardiesse;  et,  tandis 
que  dans  les  écoles  on  employoit  la  philosophie 
mal  entendue  d’Aristote,  à perfectionner  l’art  des 
subtilités  théologiques,  à rendre  ingénieux  ce  qui 
naturellement  n’auroit  été  qu’absurde,  quelques 
savans  cherchoient  à établir  sur  sa  véritable  doc- 
trine un  système  destructeur  de  toute  idée  reli- 
gieuse , dans  lequel  l’âme  humaine  n’étoit  qu’une 
faculté  qui  s’évanouissoit  avec  la  vie;  où  l’on  n’ad- 
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mettoit  d’autre  providence,  d’autre  ordonnateur 
du  monde  que  les  lois  nécessaires  de  la  nature. 
Us  étoient  combattus  par  des  platoniciens,  dont 
les  opinions,  se  rapprochant  de  ce  que  depuis  on 
a nommé  déisme , n’en  étoient  que  plus  effrayantes 
pour  l’orthodoxie  sacerdotale. 

La  terreur  des  supplices  arrêta  bientôt  cette 
imprudente  franchise.  L’Italie,  la  France,  furent 
souillées  du  sang  de  ces  martyrs  de  la  liberté  de 
penser.  Toutes  les  sectes,  tous  les  gouvernemens , 
tous  les  genres  d’autorité , ne  se  montrèrent  d’ac- 
cord que  contre  la  raison.  Il  fallut  la  couvrir  d’un 
voile  qui,  la  dérobant  aux  regards  des  tyrans,  se 
laissât  pénétrer  par  ceux  de  la  philosophie. 

On  fut  donc  obligé  de  se  renfermer  dans  la 
timide  réserve  de  cette  doctrine  secrète  , qui 
n’avoit  jamais  cessé  d’avoir  un  grand  nombre  de 
sectateurs.  Elle  s’étoit  propagée  surtout  parmi  les 
chefs  des  gouvernemens,  comme  parmi  ceux  de 
l’église;  et,  vers  le  temps  de  la  réforme,  les  prin- 
cipes du  machiavélisme  religieux  étoient  devenus 
la  seule  croyance  des  princes , des  ministres  et  des 
pontifes.  Ces  opinions  avoient  même  corrompu 
la  philosophie.  Quelle  morale  en  effet  attendre 
d’un  système,  dont  un  des  principes  est  qu’il  faut 
appuyer  celle  du  peuple  sur  de  fausses  opinions  $ 
que  les  hommes  éclairés  sont  en  droit  de  le  trom- 
per, pourvu  qu’ils  lui  donnent  des  erreurs  utiles. 
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«t  de  le  retenir  dans  les  chaînes  dont  eux-mêmes 
ont  su  s’affranchir  ! 

Si  l’égalité  naturelle  des  hommes , première  base 
de  leurs  droits , est  le  fondement  de  toute  vraie 
morale,  que  pouvoit-elîe  espérer  d’une  philoso- 
phie , dont  un  mépris  ouvert  de  cette  égalité  et  de 
ces  droits  étoit  une  des  maximes  ! Sans  doute  cette 
même  philosophie  a pu  servir  aux  progrès  de  la 
raison , dont  elle  préparoit  le  règne  en  silence  ; 
mais , tant  qu’elle  subsista  seule , elle  n’a  fait  que 
substituer  l’hypocrisie  au  fanatisme,  et  corrompre, 
même  en  les  élevant  au-dessus  des  préjugés,  ceux 
qui  présidoient  à la  destinée  des  États. 

Les  philosophes  vraiment  éclairés,  étrangers  à 
l’ambition  , qui  se  bornoient  à ne  détromper  les 
hommes  qu’avec  une  extrême  timidité,  sans  se 
permettre  de  les  entretenir  dans  leurs  erreurs,  ces 
philosophes  auroient  naturellement  été  portés  à 
embrasser  la  réforme  ; mais , rebutés  de  trouver 
partout  une  égale  intolérance , la  plupart  ne 
crurent  pas  devoir  s’exposer  aux  embarras  d’un 
changement,  après  lequel  ils  se  trouveroient  sou- 
mis à la  même  contrainte.  Puisqu’ils  auroient  été 
toujours  obligés  de  paraître  croire  des  absurdités 
qu’ils  rejetoient,  ils  ne  trouvèrent  pas  un  grand 
avantage  à en  diminuer  un  peu  le  nombre  ; ils 
craignirent  même  de  se  donner,  par  leur  abjura- 
tion , l’apparence  d’une  hypocrisie  volontaire  : et, 
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en  restant  attachés  à la  vieille  religion , ils  la  for- 
tifièrent de  l’autorité  de  leur  renommée. 

L’esprit  qui  animoit  les  réformateurs,  ne  con- 
duisoit  pas  à la  véritable  liberté  de  penser.  Chaque 
religion,  dans  le  pays  où  elle  dominoit,  ne  per- 
mettoit  que  de  certaines  opinions.  Cependant ? 
comme  ces  diverses  croyances  étoient  opposées 
entre  elles,  il  y avoitpeu  d’opinions  qui  ne  fussent 
attaquées  ou  soutenues  dans  quelques  parties  de 
l’Europe.  D’ailleurs  les  communions  nouvelles 
avoient  été  forcées  de  se  relâcher  un  peu  de  la 
rigueur  dogmatique.  Elles  ne  pouvoient,  sans  une 
contradiction  grossière  , réduire  le  droit  d’exa- 
miner dans  des  limites  trop  resserrées,  puisqu’elles 
venoient  d’établir  sur  ce  même  droit  la  légitimité 
de  leur  séparation.  Si  elles  refusoient  de  rendre  à 
la  raison  toute  sa  liberté,  elles  consentoient  que 
sa  prison  fût  moins  étroite  : la  chaîne  n*étoit  pas 
brisée;  mais  elle  étoit  moins  pesante  et  plus  pro- 
longée. Enfin , dans  ces  pays  où  il  avoitété  impos- 
sible à une  religion  d’opprimer  toutes  les  autres, 
il  s’établit  ce  que  l’insolence  du  culte  dominateur 
osa  nommer  tolérance,  c’est-à-dire,  une  permis- 
sion donnée  par  des  hommes  à d’autres  hommes 
de  croire  ce  que  leur  raison  adopte , de  faire  ce 
que  leur  conscience  leur  ordonne,  de  rendre  à 
leur  dieu  commun  l’hommage  qu’ils  imaginent  lui 
plaire  davantage.  On  put  donc  alors  y soutenir 
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toutes  les  doctrines  tolérées,  avec  une  franchise 
plus  ou  moins  entière. 

Ainsi  l’on  vit  naître  en  Europe  une  sorte  de 
liberté  de  penser,  non  pour  les  hommes,  mais 
pour  les  chrétiens  ; et , si  nous  en  exceptons  la 
France , c’est  pour  les  seuls  chrétiens  que  partout 
ailleurs  elle  existe  encore  aujourd’hui. 

Mais  cette  intolérance  força  la  raison  humaine 
à rechercher  des  droits  trop  long-temps  oubliés, 
ou  qui  plutôt  n’avoient  jamais  été  ni  bien  connus, 
ni  bien  éclaircis. 

Indignés  de  voir  les  peuples  opprimés  jusque 
dans  le  sanctuaire  de  leurs  consciences,  par  des  rois, 
esclaves  superstitieux  ou  politiques  du  sacerdoce, 
quelques  hommes  généreux  osèrent  enfin  examiner 
les  fondemens  de  leur  puissance;  et  ils  révélèrent 
aux  peuples  cette  grande  vérité,  que  leur  liberté 
est  un  bien  inaliénable;  qu’il  n’y  a point  de  pre- 
scription en  faveur  de  la  tyrannie,  point  de  con- 
vention qui  puisse  irrévocablement  lier  une  nation 
à uq,e  famille  ; que  les  magistrats , quels  que  soient 
leurs  titres,  leurs  fonctions,  leur  puissance,  sont 
les  officiers  du  peuple,  et  ne  sont  pas  ses  maîtres; 
qu’il  conserve  le  pouvoir  de  leur  retirer  une  auto- 
rité émanée  de  lui  seul , soit  quand  ils  en  ont  abusé, 
soit  même  quand  il  cesse  de  croire  utile  à ses 
intérêts  de  la  leur  conserver  ; qu’enfin  il  a le  droit 
de  les  punir,  comme  celui  de  les  révoquer. 
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Telles  sont  les  opinions  qu’Althusius,  Languet , 
et  depuis  Néedham,  Harrington,  professèrent  avec 
courage  et  développèrent  avec  énergie. 

Payant  le  tribut  à leur  siècle,  ils  s’appuyèrent 
trop  souvent  sur  des  textes,  sur  des  autorités,  sur 
des  exemples:  on  voit  qu’ils  durent  ces  opinions 
bien  plus  à l’élévation  de  leur  esprit,  à la  force 
de  leur  caractère,  qu’à  une  analyse  exacte  des  vrais 
principes  de  l’ordre  social. 

Cependant,  d’autres  philosophes  plus  timides 
se  contentèrent  d’établir  entre  les  peuples  et  les 
rois  une  exacte  réciprocité  de  droits  et  de  devoirs, 
une  égale  obligation  de  maintenir  les  conventions 
qui  les  avoient  fixés.  On  pouvoit  bien  déposer  ou 
punir  un  magistrat  héréditaire,  mais  seulement 
s’il  avoit  violé  ce  contrat  sapré , qui  n’en  subsisloit 
pas  moins  avec  sa  famille.  Cette  doctrine,  qui 
écartoit  le  droit  naturel,  pour  tout  ramener  au 
droit  positif,  fut  appuyée  par  les  jurisconsultes, 
par  les  théologiens  : elle  étoit  plus  favorable  aux 
intérêts  des  hommes  puissans , aux  projets  des 
ambitieux  , puisqu’elle  frappoit  bien  plus  sur 
l’homme  revêtu  du  pouvoir,  que  sur  le  pouvoir 
même.  Aussi  fut-elle  presque  généralement  suivie 
par  les  publicistes,  et  adoptée  pour  base  dans  les 
révolutions,  dans  les  dissensions  politiques. 

L’histoire  nous  montrera,  durant  cette  époque, 
peu  de  progrès  réels  vers  la  liberté,  mais  plus 


d’ordre  et  plus  de  force  dans  les  gouvernemens , 
et  dans  les  nations  un  sentiment  plus  fort  et  sur- 
tout plus  juste  de  leurs  droits.  Les  lois  sont  mieux 
combinées;  elles  paroissent  moins  souvent  l’ou- 
vrage informe  des  circonstances  et  du  caprice  : 
elles  sont  faites  par  des  savans , si  elles  ne  le  sont 
pas  encore  par  des  philosophes. 

Lesmouvemens  populaires,  les  révolutions  qui 
avoient  agité  les  républiques  d’Italie,  l’Angleterre 
et  la  France,  dévoient  attirer  les  regards  des  phi- 
losophes vers  cette  partie  de  la  politique , qui 
consiste  à observer  et  à prévoir  les  effets  que  les 
constitutions,  les  lois,  les  institutions  publiques, 
peuvent  avoir  sur  la  liberté  des  peuples,  sur  la 
prospérité,  sur  la  force  des  États,  sur  la  conser- 
vation de  leur  indépendance,  de  la  forme  de  leurs 
gouvernemens.  Les  uns,  imitant  Platon,  tels  que 
Morus  et  Hobbes,  déduisoient  de  quelques  prin- 
cipes généraux  le  plan  d’un  système  entier  d’ordre 
social,  et  présentoient  le  modèle  dont  il  falloit 
que  la  pratique  tendît  sans  cesse  à se  rapprocher. 
Les  autres,  comme  Machiavel,  clierchoient  dans 
l’examen  approfondi  des  faits  de  l’histoire , les 
règles  d’après  lesquelles  on  pourroit  se  flatter  de 
maîtriser  l’avenir. 

La  science  économique  n’existoit  pas  encore  ; 
les  princes  ne  comptoient  pas  le  nombre  des 
hommes,  mais  celui  des  soldats;  la  finance  n’étoit 
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que  l’art  de  piller  les  peuples,  sans  les  pousser  à 
la  révolte;  et  les  gouvernemens  ne  s’occupoient 
du  commerce  que  pour  le  rançonner  par  des 
taxes,  le  gêner  par  des  privilèges,  ou  s’en  disputer 
le  monopole. 

Des  nations  de  l’Europe,  occupées  des  intérêts 
communs  qui  les  réunissoient,  des  intérêts  opposés 
qu’elles  croyoienl  devoir  les  diviser,  sentirent  le 
besoin  de  connoître  certaines  règles  entre  elles , 
qui  même  indépendamment  des  traites  , prési- 
dassent à leurs  relations  pacifiques,  tandis  que 
d’autres  règles,  respectées  même  au  milieu  de  la 
guerre,  en  adouciroient  les  fureurs,  en  diminue- 
roient  les  ravages,  et  préviendroient  du-moins  les 
maux  inutiles. 

Il  exista  donc  une  science  du  droit  des  gens  ; mais 
malheureusement  on  chercha  ces  lois  des  nations, 
non  dans  la  raison  et  la  nature,  seules  autorités  que 
les  peuples  indépendans  puissent  reconnoître,  mais 
dans  les  usages  établis  ou  dans  les  opinions  des  An- 
ciens. On  s’occupa  moins  des  droits  de  l’humanité, 
de  la  justice  envers  les  individus , que  de  l’ambi- 
tion , de  l’orgueil  ou  de  l’avidité  des  gouvernemens. 

C’est  ainsi  qu’à  cette  même  époque  on  ne  voit 
point  les  moralistes  interroger  le  cœur  de  l’homme, 
analyser  ses  facultés  et  ses  sentimens,  pour  y dé- 
couvrir sa  nature,  l’origine,  la  règle  et  la  sanction 
de  ses  devoirs.  Mais  ils  savent  employer  toute  la 
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subtilité  de  la  scolastique  à trouver,  pour  les  ac> 
lions  dont  la  légitimité  paroît  incertaine,  la  limite 
précise  où  l’innocence  finit  et  où  le  péché  com- 
mence ; à déterminer  quelle  autorité  a le  poids 
nécessaire  pour  justifier  dans  la  pratique  une  de 
ces  actions  douteuses  ; à classer  méthodiquement 
les  péchés,  tantôt  par  genres  et  par  espèces, 
tantôt  suivant  leur  gravité  respective;  à, bien  dis- 
tinguer surtout  ceux  dont  un  seul  suffit  pour 
mériter  la  damnation  éternelle. 

La  science  de  la  morale  ne  pouvait  sans  doute 
exister  encore,  puisque  les  prêtres  jouissoient  du 
privilège  exclusif  d’en  être  les  interprètes  et  les 
juges.  Mais  ces  mêmes  subtilités,  également  ridi- 
cules et  scandaleuses,  conduisirent  à chercher, 
aidèrent  à faire  connoître  le  degré  de  moralité  des 
actions  ou  de  leurs  motifs,  l’ordre  et  les  limites 
des  devoirs,  les  principes  d’après  lesquels  on  doit 
choisir  quand  ils  paroissent  se  combattre:  ainsi, 
en  étudiant  une  machine  grossière,  que  le  hasard 
a fait  tomber  dans  ses  mains,  souvent  un  méca- 
nicien habile  parvient  à en  construire  une  nouvelle 
moins  imparfaite  et  vraiment  utile. 

La  réforme  , en  détruisant  la  confession , les 
indulgences,  les  moines  et  le  célibat  des  prêtres, 
épura  les  principes  de  la  morale,  et  diminua 
même  la  corruption  des  mœurs  dans  les  pays  qui 
l’embrassèrent  ; elle  les  délivra  des  expiations 
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sacerdotales  , ce  dangereux  encouragement  du 
crime  et  du  célibat  religieux , destructeur  de  toutes 
les  vertus,  puisqu’il  est  l’ennemi  des  vertus  domes- 
tiques. 

Cette  époque  fut  plus  souillée  qu’aucune  autre 
par  de  grandes  atrocités.  Elle  fut  celle  des  mas- 
sacres religieux,  des  guerres  sacrées,  de  la  dépo- 
pulation du  Nouveau-Monde. 

Elle  y vit  rétablir  l’ancien  esclavage,  mais  plus 
barbare,  plus  fécond  en  crimes  contre  la  nature, 
et  l’avidité  mercantile  commercer  du  sang  des 
hommes,  les  vendre  comme  des  marchandises, 
après  les  avoir  achetés  par  la  trahison , le  brigan- 
dage ou  le  meurtre,  et  les  enlever  à un  hémi- 
sphère pour  les  dévouer  dans  un  autre,  au  milieu 
de  l’humiliation  et  des  outrages  , au.  supplice 
prolongé  d’une  lente  et  cruelle  destruction. 

En-même-temps  l’hypocrisie  couvre  l’Europe 
de  bûchers  et  d’assassins.  Le  monstre  du  fana- 
tisme, irrité  de  ses  blessures,  semble  redoubler 
de  férocité,  et  se  hâter  d’entasser  ses  victimes  , 
parce  que  la  raison  va  bientôt  les  arracher  de  ses 
mains.  Cependant , l’on  voit  enfin  reparoître  quel- 
ques-unes de  ces  vertus  douces  et  courageuses  qui 
honorent  et  consolent  l’humanité.  L’histoire  leur 
offre  des  noms  qu’elle  peut  prononcer  sans  rou- 
gir • des  âmes  pures  et  fortes,  de  grands  caractères 
réunis  à des  talens  supérieurs , se  montrent  d’es- 
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pace  en  espace  à travers  ces  scènes  de  perfidie  , 
de  corruption  et  de  carnage.  L’espèce  humaine 
révolte  encore  le  philosophe  qui  en  contemple  le 
tableau.  Mais  elle  ne  l’humiïie  plus,  et  lui  montre 
des  espérances  plus  prochaines. 

La  marche  des  sciences  devient  rapide  et  bril- 
lante. La  langue  algébrique  est  généralisée,  sim- 
plifiée, perfectionnée,  ou  plutôt,  c’est  alors  seu- 
lement qu’elle  a été  véritablement  formée.  Les 
premières  bases  de  la  théorie  générale  des  équa- 
tions sont  posées,  la  nature  des  solutions  qu’elles 
donnent  est  approfondie,  celles  des  troisième  et 
quatrième  degrés  sont  résolues. 

L’ingénieuse  invention  des  logarithmes,  en  abré^ 
géant  les  opérations  de  l’arithmétique  , facilite 
toutes  les  applications  du  calcul  à des  objets  réels , 
et  étend  ainsi  la  sphère  de  toutes  les  sciences , 
dans  lesquelles  ces  applications  numériques,  à la 
vérité  particulière  qu’on  cherche  à connoître , sont 
un  des  moyens  de  comparer  avec  les  faits,  les 
résultats  d’une  hypothèse  ou  d’une  théorie,  et  de 
parvenir,  par  cette  comparaison,  à la  découverte 
des  lois  de  la  nature.  En  effet,  dans  les  mathé- 
matiques , la  longueur  , la  complication  purement 
pratique  des  calculs,  ont  un  terme  au-delà  du- 
quel le  temps,  les  forces  mêmes  ne  peuvent  at- 
teindre j terme  qui,  sans  le  secours  de  ces  heureuses 
abbréviations,  marqueroit  les  bornes  de  la  science 
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même,  et  la  limite  que  les  efforts  du  génie  ne 
pourroienl  franchir. 

La  loi  de  la  chute  des  corps  fut  découverte  par 
Galilée,  qui  sut  en  déduire  la  théorie  du  mou- 
vement uniformément  accéléré  , et  calculer  la 
courbe  que  décrit  un  corps  lancé  dans  le  vide  avec 
une  vitesse  déterminée  , et  animé  d’une  force 
constante  qui  agisse  suivant  des  directions  paral- 
lèles. 

Copernic  ressuscita  le  véritable  système  du  monde, 
oublié  depuis  si  long-temps,  détruisit  par  la  théorie 
des  mouvemens  apparens,  ce  qu’il  avoit  de  révoltant 
pour  les  sens;  opposa  l’extrême  simplicité  des 
mouvemens  réels  qui  résultent  de  ce  système,  à 
la  complication  presque  ridicule  de  ceux  qu’exi- 
geoit  l’hypothèse  de  Ptolémée.  Les  mouvemens 
des  planètes  furent  mieux  connus , et  le  génie  de 
Kepler  découvrit  la  forme  de  leurs  orbites  et  les 
lois  éternelles  suivant  lesquelles  ces  orbites  sont 
parcourues. 

Galilée  appliquant  à l’astronomie  la  découverte 
récente  des  lunettes  qu’il  perfectionna , ouvrit  un 
nouveau  ciel  aux  regards  des  hommes.  Les  taches 
qu’il  observa  sur  le  disque  du  soleil,  lui  en  firent 
connoître  la  rotation , dont  il  détermina  la  période 
et  les  lois.  Il  démontra  les  phases  de  Vénus;  il 
découvrit  ces  quatre  lunes  qui  entourent  Jupiter 
et  l’accompagnent  dans  son  immense  orbite. 
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Il  apprit  à mesurer  le  temps  avec  exactitude  par 
les  oscillations  d’un  pendule. 

Ainsi  l’homme  dut  à Galilée  la  première  théorie 
mathématique  d’un  mouvement,  qui  ne  fut  pas 
à-la-fois  uniforme  et  rectiligne,  et  la  première 
connoissance  d’une  des  lois  mécaniques  de  la  na- 
ture; il  dut  à Kepler  celle  d’une  de  ces  lois  empi- 
riques, dont  la  découverte  a le  double  avantage, 
et  de  conduire  à la  connoissance  de  la  loi  méca- 
nique dont  elles  expriment  le  résultat,  et  de  sup- 
pléer à cette  connoissance,  tant  qu’il  n’est  pas 
encore  permis  d’y  atteindre. 

La  découverte  de  la  pesanteur  de  l’air  et  celle 
de  la  circulation  du  sang,  marquent  les  progrès  de 
la  physique  expérimentale,  qui  naquit  dans  l’école 
de  Galilée,  et  de  l’anatomie,  déjà  trop  étendue 
pour  ne  point  se  séparer  de  la  médecine. 

L’histoire  naturelle , la  chimie , malgré  ses  chi- 
mériques espérances,  et  son  langage  énigmatique, 
la  médecine,  la  chirurgie  étonnent  par  la  rapidité 
de  leurs  progrès,  mais  elles  affligent  souvent  par 
le  spectacle  des  monstrueux  préjugés  qu’elles  con- 
servent encore. 

Sans  parler  des  ouvrages  où  Gessner  et  Agricola 
renfermèrent  tant  de  connoissances  réelles , que 
le  mélange  des  erreurs  scientifiques  ou  populaires 
altéroit  si  rarement,  on  vit  Bernard  de  Palissi, 
tantôt  nous  montrer , et  les  carrières  où  nous 
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puisons  les  matériaux  de  nos  édifices  et  les  masses 
de  pierres  qui  composent  nos  montagnes,  formées 
par  les  débris  des  animaux  marins,  monumens 
authentiques  des  anciennes  révolutions  du  globe  ; 
tantôt  expliquer  comment  les  eaux  enlevées  à la 
mer  par  l’évaporation , rendues  à la  terre  par  les 
pluies,  arrêtées  par  les  couches  de  glaise , rassem- 
blées en  glaces  sur  les  montagnes,  entretiennent 
l’éternel  écoulement  des  fontaines  , des  rivières 
et  des  fleuves  ; tandis  que  Jean  Rei  decouvroit  le 
secret  de  ces  combinaisons  de  l’air  avec  les  sub- 
stances métalliques,  premier  germe  de  ces  théories 
brillantes,  qui,  depuis  quelques  années,  ont  re- 
culé les  bornes  de  la  chimie. 

Dans  l’Italie,  l’art  de  la  poésie  épique,  de  la 
peinture,  de  la  sculpture , atteignirent  une  perfec- 
tion que  les  Anciens  n’avoient  pas  connue.  Cor- 
neille annonçoit  que  l’art  dramatique  en  France 
étoit  prêt  d’en  acquérir  une  plus  grande  encore  ; 
car  si  l’enthousiasme  pour  l’antiquité  croit  peut- 
être  avec  justice  reconnoître  quelque  supériorité 
dans  le  génie  des  hommes  qui  en  ont;  créé  les 
chefs-d’œuvre,  il  est  bien  difficile,  qu’en  com- 
parant leurs  ouvrages  avec  les  productions  de 
l’Italie  et  de  la  France,  la  raison  n’aperçoive  pas 
les  progrès  réels  que  l’art  meme  a faits  entre  les 
mains  des  Modernes. 

La  langue  italienne  étoit  entièrement  formée  5 


( 1 77  ) 

celles  des  autres  peuples  voyoient  chaque  jour 
s’effacer  quelques  traces  de  leur  ancienne  barbarie. 

On  commençoit  à sentir  Futilité  de  la  méta- 
physique, de  la  grammaire  ; à connoître  Fart  d’ana- 
lyser , d’expliquer  philosophiquement  , soit  les 
règles,  soit  les  procédés  établis  par  l’usage  dans 
la  composition  des  mots  et  des  phrases. 

Partout,  à cette  époque,  on  voit  l’autorité  et 
la  raison  se  disputer  l’empire,  combat  qui  prépa- 
rait et  qui  présageoit  le  triomphe  de  la  dernière. 

C’est  donc  alors  que  devoit  naître  cet  esprit 
de  critique,  qui  seul  peut  rendre  l’érudition  vrai- 
ment utile.  On  a voit  encore  besoin  de  connoître 
tout  ce  qu’avoient  fait  les  Anciens,  et  l’on  com- 
mençoit a savoir  que  si  on  devoit  les  admirer,  on 
avoit  aussi  le  droit  de  les  juger.  La  raison  qui 
s’appuyoit  quelquefois  sur  l’autorité,  et  contre  qui 
on  1 employoit  si  souvent,  vouloit  apprécier,  soit 
la  valeur  du  secours  qu’elle  espéroit  y trouver, 
soit  le  motif  du  sacrifice  qu’on  exigeoit  d’elle. 
Ceux  qui  prenoient  l’autorité  pour  base  de  leurs 
opinions,  pour  guide  de  leur  conduite,  sentoient 
combien  il  leur  importoit  de  s’assurer  de  la  force 
de  leurs  armes,  et  de  ne  pas  s’exposer  à les  voir 
se  briser  contre  les  premières  attaques  de  la  raison. 

L’usage  exclusif  d’écrire  en  latin  sur  les  sciences, 
sur  la  philosophie,  sur  la  jurisprudence,  et  pres- 
que sur  l’histoire,  céda  peu-à-peu  la  place  à celui 
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«Remployer  la  langue  usuelle  de  chaque  pays.  Et 
c’est  ici  le  moment  d’examiner  quelle  fut  , sur  les 
progrès  de  l’esprit  humain,  l’influence  de  ce  chan- 
gement qui  rendit  les  sciences  plus  populaires , 
mais  en  diminuant  pour  les  savans  la  facilité  d’en 
suivre  la  marche  générale  ; qui  fit  qu’un  livre  étoit 
lu  dans  un  même  pays  par  plus  d’hommes  foible- 
ment  instruits,  et  l’étoit  moins  en  Europe  par  des 
hommes  plus  éclairés;  qui  dispense  d’apprendre 
la  langue  latine  un  grand  nombre  d’hommes 
avides  de  s’instruire,  et  n’ayant  ni  le  temps,  ni 
les  moyens  d’atteindre  à une  instruction  étendue 
et  approfondie,  mais  qui  force  les  savans  a con- 
sumer plus  de  temps  dansFétude  de  plus  de  langues 
différentes. 

Nous  montrerons  que  s’il  étoit  impossible  de 
faire  du  latin  une  langue  vulgaire,  commune  à 
l’Europe  entière,  la  conservation  de  l’usage  d’écrire 
en  latin  sur  les  sciences  n’eût  eu , pour  ceux  qui 
les  cultivent , qu’une  utilité  passagère;  que  l’exis- 
tence dûme  sorte  de  langue  scientifique,  la  même 
chez  toutes  les  nations , tandis  que  le  peuple  de 
chacune  d’elles  en  parleroit  une  differente,  y eût 
séparé  les  hommes  en  deux  classes  , eut  perpétue 
dans  le  peuple  les  préjugés  et  les  erreurs,  eût  mis 
un  éternel  obstacle  à la  véritable  égalité,  à un 
usage  égal  de  la  même  raison,  à une  égale  con- 
noissance  des  vérités  necessaires;  et,  en  an  étant 
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ainsi  les  progrès  de  la  masse  de  l’espèce  humaine , 
eût  fini,  comme  dans  l’Orient,  par  mettre  un 
terme  à ceux  des  sciences  elles-mêmes. 

II  n’y  avoit  eu  de  long-temps  d’instruction  que 
dans  les  églises  et  dans  les  cloîtres. 

Les  universités  furent  encore  dominées  par  les 
prêtres.  Forcés  d’abandonner  au  gouvernement 
une  partie  de  leur  influence,  ils  se  la  réservèrent 
toute  entière  sur  l’instruction  générale  et  première; 
sur  celle  qui  renferme  les  lumières  nécessaires  à 
toutes  les  professions  communes,  à toutes  les  classes 
d’hommes,  et  qui  s’emparant  de  l’enfance  et  de 
la  jeunesse,  en  modèle  à son  gré  l’intelligence 
flexible,  l’âme  incertaine  et  facile.  Ils  laissèrent 
seulement  à la  puissance  séculière  le  droit  de  di- 
riger l’étude  de  la  jurisprudence,  delà  médecine, 
l’instruction  approfondie  des  sciences,  de  la  lit- 
térature, des  langues  savantes  ; écoles  moins  nom- 
breuses, où  l’on  n’envoyoit  que  des  hommes  déjà 
façonnés  au  joug  sacerdotal. 

Les  prêtres  perdirent  cette  influence  dans  les 
pays  réformés.  A-la-vérité  l’instruction  commune, 
quoique  dépendante  du  gouvernement,  ne  cessa 
point  d’y  être  dirigée  par  l’esprit  théologique; 
mais  elle  ne  fut  plus  exclusivement  confiée  a des 
membres  de  la  corporation  presbytérale.  Elle  con- 
tinua de  corrompre  les  esprits  par  des  préjugés 
religieux,  mais  elle  ne  les  courba  plus  sous  le  joug 
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de  l’autorité  sacerdotale;  elle  fit  encore  des  fana- 
tiques, des  illuminés,  des  sophistes,  mais  elle  ne 
forma  plus  d’esclaves  pour  la  superstition. 

Cependant  l’enseignement  partout  asservi,  cor- 
rompoit  partout  la  masse  générale  des  esprits,  en 
opprimant  la  raison  de  tous  les  enfans  sous  le  poids 
des  préjugés  religieux  de  leur  pays;  en  étouffant 
par  des  préjugés  politiques  , l’esprit  de  liberté 
des  jeunes  gens  destinés  à une  instruction  plus 
étendue. 

Non-seulement  chaque  homme  abandonné  à 
lui-même  trouvoit  entre  lui  et  la  vérité  l’épaisse  et 
terrible  phalange  des  erreurs  de  son  pays  et  de 
son  siècle,  mais  déjà  on  lui  avoit  rendu  person- 
nelles en  quelque  sorte  les  plus  dangereuses  de  ces 
erreurs.  Chaque  homme,  avant  de  pouvoir  dis- 
siper celles  d’autrui , devoit  commencer  par  re- 
connoîlre  les  siennes  ; avant  de  combattre  les 
difficultés  que  la  nature  oppose  à la  decouverte  de 
la  vérité,  il  avoit  besoin  de  refaire,  en  quelque 
sorte,  sa  propre  intelligence.  L’instruction  don- 
noit  déjà  des  lumières;  mais  pour  qu’elles  fussent 
utiles,  il  falîoit  les  épurer,  les  séparer  du  nuage 
dontla  superstition,  d’accord  avec  la  tyrannie,  avoit 
su  les  envelopper. 

Nous  montrerons  quels  obstacles  plus  ou  moins 
puissans  ces  vices  de  l’instruction  publique , ces 
croyances  religieuses  opposées  entre  elles,  celte 


( i8i  ) 

influence  des  diverses  formes  de  gouvernement , 
apportèrent  aux  progrès  de  l’esprit  humain.  On 
verra  que  ces  progrès  furent  d’autant  plus  lents  , 
que  les  objets  soumis  à la  raison  touchoient  davan- 
tage aux  intérêts  politiques  ou  religieux  ; que  la 
philosophie  générale,  la  métaphysique,  dont  les 
vérités  attaquoient  directement  toutes  les  super- 
stitions, furent  plus  opiniâtrement  retardées  dans 
leur  marche  , que  la  politique  dont  le  perfec- 
tionnement ne  menaçoit  que  l’autorité  des  rois 
ou  des  sénats  aristocratiques;  que  la  même  ob- 
servation peut  également  s’appliquer  aux  sciences 
physiques. 

Nous  développerons  les  autres  sources  d’inéga- 
lité , qui  ont  pu  naître  de  la  nature  des  objets 
que  chaque  science  envisage,  ou  des  méthodes 
qu’elle  emploie. 

Celles  qu’on  peut  également  observer  pour  une 
même  science,  dans  les  divers  pays,  est  aussi  l’effet 
composé  de  causes  politiques  et  de  causes  natu- 
relles. Nous  chercherons  ce  qui,  dans  ces  diffé- 
rences, appartient  à la  diversité  des  religions, 
à la  forme  du  gouvernement,  à la  richesse,  à la 
puissance  de  la  nation,  à son  caractère,  à sa  posi- 
tion géographique,  aux  événemens  dont  elle  a été 
le  théâtre,  enfin  au  hasard  qui  a fait  naître  dans 
son  sein  quelques-uns  de  ces  hommes  extraordi- 
naires dont  l’influence , en  s’étendant  sur  l’huma- 
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nilé  loute  entière , s’exerce  cependant  autour  d’eux 
avec  plus  d’énergie. 

Nous  distinguerons  les  progrès  de  la  science 
même,  qui  n’ont  pour  mesure  que  la  somme 
des  vérités  qu’elle  renferme , et  ceux  d’une  nation 
dans  chaque  science,  progrès  qui  se  mesurent  alors 
sous  un  rapport  , par  le  nombre  des  hommes 
qui  en  commissent  les  vérités  les  plus  usuelles , 
les  plus  importantes,  et,  sous  un  autre,  par  le 
nombre  et  la  nature  de  ces  vérités  généralement 
connues. 

Eu  effet , nous  sommes  arrivés  au  point  de  ci- 
vilisation où  le  peuple  profite  des  lumières,  non- 
seulement  par  les  services  qu’il  reçoit  des  hommes 
éclairés,  mais  parce  qu’il  a su  s’en  faire  une. sorte 
de  patrimoine,  elles  employer  immédiatement  à 
se  défendre  contre  l’erreur,  à prévenir  ou;  satis- 
faire ses  besoins , à se  préserver  des  maux  de  la 
vie,  ou  à les  adoucir  par  des  jouissances  nou- 
velles. 

L’histoire  des  persécutions  auxquelles  furent 
exposés  , dans  cette  époque , les  défenseurs  de  la 
vérité,  ne  sera  point  oubliée.  Nous  verrons  ces 
persécutions  s’étendre  des  vérités  philosophiques 
ou  politiques , jusque  sur  celles  de  la  médecine , 
de  l’histoire  naturelle,  de  la  physique  et  de  l’astro- 
nomie. Dans  le  huitième  siècle,  un  pape  ignorant 
avoit  persécuté  un  diacre  pour  avoir  soutenu  la 
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rondeur  de  la  terre  contre  l’opinion  du  rhéteftr 
Augustin.  Dans  le  dix-septième,  l’ignorance  bien 
plus  honteuse  d’un  autre  pape  livra  aux  inquisi- 
teurs, Galilée,  convaincu  d’avoir  prouvé  le  mou- 
vement diurne  et  annuel  de  la  terre.  Le  plus  grand 
génie  que  l’Italie  moderne  ait  donné  aux  sciences, 
accablé  de  vieillesse  et  d’infirmités,  fut  oblige, 
pour  se  soustraire  au  supplice  ou  à la  prison,  de 
demander  pardon  à Dieu  d’avoir  appris  aux 
hommes  à mieux  connoitre  ses  ouvrages , a 1 ad- 
mirer dans  la  simplicité  des  lois  éternelles  par 
lesquelles  il  gouverne  l’Univers. 

Cependant , l’absurdité  des  théologiens  étoit  si 
palpable,  que  cédant  au  respect  humain , ils  per- 
mirent de  soutenir  le  mouvement  de  la  terre, 
pourvu  que  ce  fût  comme  une  hypothèse  > et  que 
la  foi  n’en  reçut  aucune  atteinte.  Mais  les  astro- 
nomes ont  fait  précisément  le  contraire  ; ils  ont 
cru  au  mouvement  réel  de  la  terre,  et  ont  calculé 
suivant  Y hypothèse  de  son  immobilité. 

Trois  grands  hommes  ont  marqué  le  passage 
de  cette  époque  à celle  qui  va  suivre , Bacon , 
Galilée,  Descartes.  Bacon  a révélé  la  véritable 
méthode  d’étudier  la  nature  , d’employer  les  trois 
instrumens  qu’elle  nous  a donnés  pour  penetrer 
ses  secrets,  l’observation,  l’expérience  et  le  cal- 
cul. Il  veut  que  le  philosophe,  jeté  au  milieu  de 
l’Univers,  commence  par  renoncer  à toutes  les 
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croyances  qu’il  a reçues,  et  même  à toutes  les  no- 
tions qu’il  s’est  formées,  pour  se  recréer  en  quel- 
que sorte  un  entendement  nouveau,  dans  lequel  il 
ne  doit  plus  admettre  que  des  idées  précises,  des 
notions  justes,  des  vérités  dont  le  degré  de  certi- 
tude ou  de  probabilité  ait  été  rigoureusement 
pesé.  Mais  Bacon,  qui  possédoit  le  génie  de  la 
philosophie  au  point  le  plus  élevé  , n’y  joignit 
point  celui  des  sciences  ; et  ces  méthodes  de  dé- 
couvrir la  vérité , dont  il  ne  donne  point  l’exem- 
ple , furent  admirées  des  philosophes,  mais  ne 
changèrent  point  la  marche  des  sciences. 

Galilée  les  avoit  enrichies  de  découvertes  utiles 
et  brillantes  ; il  avoit  enseigné  par  son  exemple 
les  moyens  de  s’élever  à la  connoissance  des  lois 
de  la  nature  par  une  méthode  sûre  et  féconde , qui 
n’oblige  point  de  sacrifier  l’espérance  du  succès  à 
la  crainte  de  s’égarer.  Il  fonda  pour  les  sciences 
la  première  école  où  elles  ayent  été  cultivées  sans 
aucun  mélange  de  superstition , soit  pour  les  pré- 
jugés , soit  pour  l’autorité;  où  l’on  ait  rejeté  avec 
une  sévérité  philosophique,  tout  autre  moyen  que 
l’expérience  et  le  calcul.  Mais  se  bornant  Exclusi- 
vement aux  sciences  mathématiques  et  physiques, 
il  ne  put  imprimer  aux  esprits  ce  mouvement  qu’ils 
sembloient  attendre. 

Cet  honneur  étoit  réservé  à Descaries,  philo- 
sophe ingénieux  et  hardi.  Doué  d’un  grand  génie 
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pour  les  sciences,  il  joignit  l’exemple  au  précepte, 
en  donnant  la  méthode  de  trouver,  de  reconnoître 
la  vérité.  Il  en  montroit  l’application  dans  la  dé- 
couverte des  lois  de  la  dioplrique,  de  celle  du 
choc  des  corps,  enfin  d’une  nouvelle  branche  de 
mathématiques , qui  devoit  en  reculer  toutes  les 
bornes. 

Il  vouloit  étendre  sa  méthode  à tous  les  objets 
de  l’intelligence  humaine  : Dieu  , l’homme , l’Uni- 
vers étoient  tour-à-tour  le  sujet  de  ses  médita- 
tions. Si  dans  les  sciences  physiques , sa  marche  est 
moins  sûre  que  celle  de  Galilée , si  sa  philosophie 
est  moins  sage  que  celle  de  Bacon,  si  on  peut  lui 
reprocher  de  n’avoir  pas  assez  appris  par  les  leçons 
de  l’un , par  l’exemple  de  l’autre,  à se  défier  de  son 
imagination,  à n’interroger  la  nature  que  par  des 
expériences,  à ne  croire  qu’au  calcul,  à observer 
l’Univers  au-lieu  de  le  construire,  à étudier 
l’homme  au-lieu  de  le  deviner  ' l’audace  même 
de  ses  erreurs  servit  aux  progrès  de  l’espèce  hu- 
maine. U agita  les  esprits  ,,  que  la  sagesse  de  ses 
rivaux  n’avoit  pu  réveiller.  Il  dit  aux  hommes  de 
secouer  le  joug  de  l’autorité,  de  ne  plus  recon- 
noître que  celle  qui  seroit  avouée  par  leur  raison  ; 
et  il  fut  obéi , parce  qu’il  subjuguoit  par  sa  har- 
diesse, qu’il  entraînoit  par  son  enthousiasme. 

L’esprit  humain  ne  fut  pas  libre  encore , mais  il 
sut  qu’il  étoit  formé  pour  l’être.  Ceux  qui  osèrent 
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s’opiniâtrer  à lui  conser-ver  ses  chaînes , ou  essayer 
de  lui  en  donner  de  nouvelles,  furent  forcés  de 
lui  prouver  qu’il  devoit  les  garder  ou  les  recevoir; 
et  dès-lors  on  put  prévoir  qu’elles  seroient  bientôt 
brisées. 
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NEUVIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  Descartes  jusqu'à  la  formation 
de  la  République  Française. 


^Nous  avons  vu  la  raison  humaine  se  former 
lentement  par  les  progrès  naturels  de  la  civilisa- 
tion ; la  superstition  s’emparer  d’elle  pour  la  cor- 
rompre , et  le  despotisme  dégrader  et  engourdir 
les  esprits  sous  le  poids  de  la  crainte  et  du  mal- 
heur. 

Un  seul  peuple  échappe  à cette  double  influence. 
L’esprit  humain , affranchi  des  liens  de  son  en- 
fance, s’avance  vers  la  vérité  d’un  pas  ferme,  de 
cette  terre  heureuse  où  la  liberté  vient  d’allumer 
le  flambeau  du  génie.  Mais  la  conquête  ramène 
bientôt  avec  elle  la  tyrannie , que  suit  la  supersti- 
tion , sa  compagne  fidèle  , et  l’humanité  toute  en- 
tière est  replongée  dans  des  ténèbres  qui  semblent 
devoir  être  éternelles.  Cependant , le  jour  renaît 
peu-à-peu;  les  yeux,  long-temps  condamnés  a 
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l’obscurité,  l’entrevoient , se  referment , s’y  accou- 
tument lentement , fixent  enfin  la  lumière  , et  le 
génie  ose  se  remontrer  sur  ce  globe,  d’où  le  fana- 
tisme et  la  barbarie  l’avoient  exilé. 

Déjà  nous  avons  vu  la  raison  soulever  ses  chaî- 
nes, en  relâcher  quelques-unes  ; et  acquérant  sans 
cesse  des  forces  nouvelles,  préparer,  accélérer 
l’instant  de  sa  liberté. 

Il  nous  reste  à parcourir  l’époque  où  elle  acheva 
de  les  rompre  ; où,  forcée  d’en  traîner  encore  les 
restes,  elle  s’en  délivre  peu-à-peu;  où  libre  enfin 
dans  sa  marche,  elle  ne  peut  plus  être  arrêtée  que 
par  ces  obstacles  dont  le  renouvellement  est  iné- 
vitable à chaque  nouveau  progrès,  parce  qu’ils  ont 
pour  cause  nécessaire  la  constitution  même  de  notre 
intelligence,  ou  ce  rapport  établi  par  la  nature 
entre  nos  moyens  pour  découvrir  la  vérité,  et  la 
résistance  qu’elle  oppose  à nos  efforts.  L’intolé- 
rance religieuse  avoit  forcé  sept  des  provinces 
belgiques  à secouer  le  joug  de  l’Espagne,  et  à 
former  une  république  fédérative.  Elle  seule  avoit 
réveillé  la  liberté  angloise,  qui,  fatiguée  par  de 
longues  et  sanglantes  agitations,  a fini  par  se  repo- 
ser dans  une  constitution  long-temps  admirée  par 
la  philosophie,  et  désormais  réduite  à n’avoir  plus 
pour  appui  que  la  superstition  nationale  et  l’hypo- 
crisie politique. 

Enfin,  c’étoit  encore  aux  persécutions sacerdo- 
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taies  que  la  nation  suédoise  avoit  dû  le  courage 
de  ressaisir  une  partie  de  ses  droits. 

Cependant , au  milieu  de  ces  mouvemens  cau- 
sés par  des  querelles  théologiques,  la  France, 
l’Espagne,  laHongrie,  laBohêmeavoientvu  s’anéan- 
tir leurs  foibles  libertés,  ou  ce  qui,  du-moins  , en 
avoit  l’apparence. 

On  chercheroit  en  vain , dans  les  pays  appelés 
libres,  cette  liberté  qui  ne  blesse  aucun  des  droits 
naturels  de  l’homme;  qui  non-seulement  lui  en 
réserve  la  propriété  , mais  lui  en  conserve  l’exer- 
cice. Celle  qu’on  y trouve , fondée  sur  un  droit 
positif  inégalement  réparti , accorde  plus  ou 
moins  de  prérogatives  à un  homme,  suivant  qu’il 
habite  telle  ou  telle  ville , qu’il  est  né  dans  telle 
ou  telle  classe  , qu’il  a telle  ou  telle  fortune,  qu’il 
exerce  telle  ou  telle  profession;  et  le  tableau  rap- 
proché de  ces  distinctions  bizares  dans  les  diverses 
nations,  sera  la  meilleure  réponse  que  nous  puis- 
sions opposer  à ceux  qui  en  soutiennent  encore  les 
avantages  et  la  nécessité. 

Mais  dans  ces  mêmes  pays,  les  lois  garantissent 
la  liberté  individuelle  et  civile.  Mais  si  l’homme 
n’y  est  pas  tout  ce  qu’il  doit  être,  la  dignité  de  sa 
nature  n’y  est  point  avilie  : quelques-uns  de  ces 
droits  sont  au-moins  reconnus;  on  ne  peut  plus 
dire  qu’il  soit  esclave,  mais  seulement  qu’il  ne 
sait  pas  encore  être  vraiment  libre. 
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Chez  les  nations  où , pendant  le  même  temps , 
la  liberté  a fait  des  pertes  plus  ou  moins  réelles , 
les  droits  politiques , dont  la  masse  du  peuple 
jouissoit,  étoient  renfermés  dans  des  limites  si 
étroites  3 que  la  destruction  de  l’aristocratie  presque 
arbitraire  sous  laquelle  il  avoit  gémi,  semble  en 
avoir  plus  que  compensé  la  perte.  Il  a perdu  ce 
litre  de  citoyen,  que  l’inégalité  rendoit  presque 
illusoire 5 mais  la  qualité  d’homme  a été  plus  res- 
pectée ; et  le  despotisme  royal  l’a  sauvé  de  l’oppres- 
sion féodale,  Ta  soustrait  à cet  état  d’humiliation , 
d’autant  plus  pénible,  que  le  nombre  et  la  présence 
de  ses  tyrans  en  renouvellent  sans  cesse  le  senti- 
ment. 

Les  lois  ont  du  se  perfectionner  dans  les  cons- 
titutions demi-libres,  parce  que  l’intérêt  de  ceux 
qui  y exercent  un  véritable  pouvoir , n’est  pas 
habituellement  contraire  aux  intérêts  généraux  du 
peuple;  et  dans  les  États  despotiques  , soit  parce 
que  l’intérêt  de  la  prospérité  publique  se  con- 
fond souvent  avec  celui  du  despote,  soit  parce 
que  cherchant  lui-même  a détruire  les  restes  du 
pouvoir  des  nobles  et  du  clergé , il  en  résultait 
dans  les  lois  un  esprit  d’égalité,  dont  le  motif  étoit 
d’établir  celle  de  l’esclavage,  mais  dont  les  effets 
pouvoient  souvent  être  salutaires. 

Noos  exposerons  en  détail  les  causes  qui  ont 
produit , en  Europe,  ce  genre  de  despotisme  dont, 
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ni  les  siècles  antérieurs , ni  les  autres  parties  du 
monde  , n’ont  offert  d’exemple  ; où  l’autorité  pres- 
que arbitraire,  contenue  par  l’opinion  , réglée  par 
les  lumières,  adoucie  par  son  propre  intérêt,  a 
souvent  contribué  aux  progrès  de  la  richesse,  de 
l’industrie,  de  l’instruction,  et  quelquefois  même 
à ceux  de  la  liberté  civile. 

Les  mœurs  se  sont  adoucies  par  l’affoiblissement 
des  préjugés  qui  en  avoient  maintenu  la  férocité, 
par  l’influence  de  cet  esprit  de  commerce  et  d’in- 
dustrie , ennemi  des  violences  et  des  troubles  qui 
font  fuir  la  richesse , par  l’horreur  qu’inspiroit  le 
tableau  encore  récent  des  barbaries  de  l’époque 
précédente,  par  une  propagation  plus  générale 
des  idées  philosophiques  d’égalité  et  d’humanité  j 
enfin,  par  l’effet  lent , mais  sûr,  du  progrès  géné- 
ral des  lumières. 

L’intolérance  religieuse  a subsisté , mais  comme 
une  invention  de  la  prudence  humaine,  comme 
un  hommage  aux  préjugés  du  peuple,  ou  une 
précaution  contre  son  effervescence.  Elle  a perdu 
ses  fureurs  : les  bûchers,  rarement  allumés , ont 
été  remplacés  par  une  oppression  souvent  plus 
arbitraire  , mais  moins  barbare  ; et , dans  ces  der- 
niers temps,  on  n’a  plus  persécuté  que  de  loin  en 
loin  , et  en  quelque  sorte  par  habitude  ou  par 
complaisance.  Partout,  et  sur  tous  les  points,  la 
pratique  des  gouvernemens  avoit  suivi,  mais  len- 
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tement  el  comme  à regret,  la  marche  de  l’opinion , 
et  même  celle  de  la  philosophie. 

En  effet , si  dans  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques, il  existe  à chaque  instant  une  grande  di- 
stance entre  le  point  où  les  philosophes  ont  porté 
les  lumières,  et  le  terme  moyen  où  sont  parvenus 
les  hommes  qui  cultivent  leur  esprit , et  dont  la 
doctrine  commune  forme  cette  espèce  de  croyance 
généralement  adoptée,  qu’on  nomme  opinion; 
ceux  qui  dirigent  les  affaires  publiques,  qui  in- 
fluent immédiatement  sur  le  sort  du  peuple, 
quel  que  soit  le  genre  de  leur  constitution , sont 
bien  loin  de  s’élever  au  niveau  de  cette  opinion  ; 
ils  la  suivent,  mais  sans  l’atteindre,  bien  loin  de 
la  devancer,  et  se  trouvent  constamment  au-des- 
sous d^elle,  et  de  beaucoup  d’années,  et  de  beau- 
coup de  vérités. 

Ainsi,  le  tableau  des  progrès  de  la  philosophie 
et  de  la  propagation  des  lumières,  dont  nous  avons 
exposé  déjà  les  effets  les  plus  généraux  et  les  plus 
sensibles , va  nous  conduire  à l’époque  où  l’in- 
fluence de  ces  progrès  sur  l’opinion,  de  l’opi- 
nion sur  les  nations  ou  sur  leurs  chefs , cessant 
tout-à-coup  d’être  lente  et  insensible,  a produit 
dans  la  masse  entière  de  quelques  peuples , une 
révolution  , gage  certain  de  celle  qui  doit  embras- 
ser la  généralité  de  l’espèce  humaine. 

Après  de  longues  erreurs,  après  s’être  égarés 
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dans  des  théories  incomplètes  ou  vagues,  les  pu- 
blicistes sont  parvenus  à connoître  enfin  les  véri- 
tables droits  de  l’homme , à les  déduire  de  cette 
seule  vérité,  qu Hl  est  un  être  sensible,  capable 
déformer  des  raisonnemens  et  d’acquérir  des 
idées  morales. 

Ils  ont  vu  que  le  maintien  de  ces  droits  étoit 
Fobjet  unique  de  la  réunion  des  hommes  en  so- 
ciétés politiques,  et  que  l’art  social  devoit  être 
celui  de  leur  garantir  la  conservation  de  ces  droits 
avec  la  plus  entière  égalité,  comme  dans  la  plus 
grande  étendue.  On  a senti  que  ces  moyens  d’as- 
surer les  droits  de  chacun  , devant  être  soumis 
dans  chaque  société  à des  règles  communes,  le 
pouvoir  de  choisir  ces  moyens  , de  déterminer  ces 
règles,  ne  pouvoit  appartenir  qu’à  la  majorité  des 
membres  de  la  société  même  ; parce  que  chaque 
individu  ne  pouvant,  dans  ce  choix,  suivre  sa 
propre  raison  sans  y assujélir  les  autres,  le  vœu  de 
la  majorité  est  le  seul  caractère  de  vérité  qui  puisse 
être  adopté  par  tous,  sans  blesser  l’égalité. 

Chaque  homme  peut  réellement  se  lier  d’avance 
à ce  vœu  de  la  majorité , qui  devient  alors  celui 
de  l’unanimité  ; mais  il  ne  peut  y lier  que  lui 
seul  : il  ne  peut  être  engagé  même  envei  s cette 
majorité,  qu’autant  qu’elle  ne  blessera  pas  ses 
droits  individuels,  après  les  avoir  reconnus. 

Tels  sont  à-la-fois  les  droits  de  la  majorité  sur 
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la  société  ou  sur  ses  membres,  et  les  limites  de 
ces  droits.  Telle  est  l’origine  de  celte  unanimité, 
qui  rend  obligatoires,  pour  tous,  les  engagemens 
pris  par  la  majorité  seule  : obligation  qui  cesse 
d’être  légitime  quand , par  le  changement  des  in- 
dividus , cette  sanction  de  l’unanimité  a cessé  elle- 
même  d’exister.  Sans  doute,  il  est  des  objets  sur 
lesquels  la  majorité  prononceroit  peut-être  plus 
souvent  en  faveur  de  l’erreur  et  contre  l’intérêt 
commun  de  tous  ; mais  c’est  encore  à elle  à déci- 
der quels  sont  ces  objets  sur  lesquels  elle  ne  doit 
point  s’en  rapporter  immédiatement  à ses  propres 
décisions  ; c’est  à elle  à déterminer,  qui  seront  ceux 
dont  elle  croit  devoir  substituer  la  raison  à la 
sienne  ; à régler  la  méthode  qu’ils  doivent  suivre 
pour  arriver  plus  sûrement  à la  vérité  ; et  elle  ne 
peut  abdiquer  l’autorité  de  prononcer , si  leurs 
décisions  n’ont  point  blessé  les  droits  communs  à 
tous. 

Ainsi,  l’on  vit  disparoître,  devant  des  principes 
si  simples , ces  idées  d’un  contrat  entre  un  peuple 
et  ses  magistrats,  qui  ne  pourroit  être  annulé  que 
par  un  consentement  mutuel,  ou  par  l’infidélité 
d’une  des  parties;  et  cette  opinion  moins  servile, 
mais  non  moins  absurde,  qui  enchaînoit  un  peuple 
aux  formes  de  constitution  une  fois  établies , 
comme  si  le  droit  de  les  changer  n’étoit  pas  la  pre- 
mière garantie  de  tous  les  autres,  comme  si  les 


institutions  humaines,  nécessairement  défectueuses 
et  susceptibles  d’une  perfection  nouvelle  à mesure 
que  les  hommes  s’éclairent,  pouvoient  être  con- 
damnées à une  éternelle  durée.  Ainsi,  l’on  se  vit 
obligé  de  renoncer  à cette  politique  astucieuse  et 
fausse,  qui,  oubliant  que  tous  les  hommes  tiennent 
des  droits  égaux  de  leur  nature  même,  vouloit 
tantôt  mesurer  l’étendue  de  ceux  qu’il  faîloit  leur 
laisser,  sur  la  grandeur  du  territoire,  sur  la  tem- 
pérature du  climat,  sur  le  caractère  national,  sur 
la  richesse  du  peuple,  sur  le  degré  de  perfection 
du  commerce  et  de  l’industrie;  et  tantôt  partager 
avec  inégalité  ces  mêmes  droits  entre  diverses 
classes  d’hommes,  en  accorder  à la  naissance  , à la 
richesse,  à la  profession,  et  créer  ainsi  des  inté- 
rêts contraires,  des  pouvoirs  opposés,  pour  établir 
ensuite  entre  eux  un  équilibre  que  ces  institutions 
seules  ont  rendu  nécessaire,  et  qui  n’en  corrige 
même  pas  les  influences  dangereuses. 

Ainsi,  l’on  n’osa  plus  partager  les  hommes  en 
deux  races  différentes,  dont  l’une  est  destinée  à 
gouverner,  l’autre  à obéir;  l’une  à mentir,  l’autre 
à être  trompée;  on  fut  obligé  de  reconnoître  que 
tous  ont  un  droit  égal  de  s’éclairer  sur  tous  leurs 
intérêts,  de  connoître  toutes  les  vérités , et  qu’au- 
cun  des  pouvoirs  établis  par  eux  sur  eux-mêmes , 
ne  peut  avoir  le  droit  de  leur  en  cacher  aucune. 

Çes  principes,  que  le  généreux  Sydnei  paya  de 
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son  sang,  auxquels  Locke  attacha  l’autorité  de  son 
nom,  furent  développés  depuis  par  Rousseau, 
avec  plus  de  précision , d’étendue  et  de  force , et 
il  mérita  la  gloire  de  les  placer  au  nombre  de  ces 
vérités  qu’il  n’est  plus  permis,  ni  d’oublier , ni  de 
combattre. 

L’homme  a des  besoins  et  des  facultés  pour  y 
pourvoir  ; du  produit  de  ces  facultés , différem- 
ment modifié  , distribué  , résulte  une  masse  de 
richesses  destinées  à subvenir  aux  besoins  com- 
muns. Mais  quelles  sont  les  lois  suivant  lesquelles 
ces  richesses  se  forment  ou  se  partagent,  se  con- 
servent ou  se  consomment,  s’accroissent  ou  se  dis- 
sipent? Quelles  sont  aussi  les  lois  de  cet  équi- 
libre, qui  tend  sans  cesse  à s’établir  entre  les 
besoins  et  les  ressources,  et  d’où  il  résulte  plus 
de  facilité  pour  satisfaire  les  besoins,  par  consé- 
quent, plus  de  bien-être  quand  la  richesse  aug- 
mente, jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  le  terme  de 
son  accroissement;  et  au  contraire,  quand  la  ri- 
chesse diminue,  plus  de  difficultés,  et  par  consé- 
quent, de  la  souffrance  jusqu’à  ce  que  la  dépopm 
lation  et  les  privations  ayent  ramené  le  niveau  ? 
Comment , dans  cette  étonnante  varipté  de  travaux 
et  de  produits,  de  besoins  et  de  ressources,  dans 
cette  effrayante  complication  d’intérêts,  qui  lient 
la  subsistance,  le  bien-être  d’un  individu  isolé,  au 
système  général  des  sociétés,  qui  le  rend  depen- 
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dant  de  tous  les  accidens  de  la  nature , de  tous 
les  événemens  delà  politique,  qui  étend  en  quel- 
que sorte  au  globe  entier  sa  faculté  d’éprouver , 
ou  des  jouissances,  ou  des  privations;  comment , 
dans  ce  chaos  apparent,  voit-on  néanmoins,  par 
une  loi  générale  du  monde  moral,  les  efforts  de 
chacun  pour  lui-même  servir  au  bien-être  de  tous, 
et  malgré  le  choc  extérieur  des  intérêts  opposés , 
l’intérêt  commun  exiger  que  chacun  sache  en- 
tendre le  sien  propre,  et  puisse  y obéir  sans 
obstacle  ? 

Ainsi,  l’homme  doit  pouvoir  déployer  ses  fa- 
cultés, disposer  de  ses  richesses,  pourvoir  a ses 
besoins  avec  une  liberté  entière.  L’intérêt  général 
de  chaque  société,  loin  d’ordonner  d’en  restreindre 
l’exercice,  défend  au  contraire  d’y  porter  atteinte, 
et  dans  cette  partie  de  l’ordre  public , le  soin  d’as- 
surer à chacun  les  droits  qu’il  tient  de  la  nature, 
est  encore  à-la-fois  la  seule  politique  utile,  le  seul 
devoir  de  la  puissance  sociale,  et  le  seul  droit 
que  la  volonté  générale  puisse  légitimement  exer- 
cer sur  les  individus. 

Mais  ce  principe  une  fois  reconnu , il  reste  en- 
core à la  puissance  publique  des.  devoirs  a rem- 
plir ; elle  doit  établir  des  mesures  reconnues  par 
la  loi,  qui  servent  à constater,  dans  les  échanges 
de  toute  espèce,  le  poids,  le  volume,  1 etendue , la 
longueur  des  choses  échangées. 
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Elle  doit  créer  une  mesure  commune  des  va- 
leurs, qui  les  représente  toutes,  qui  facilite  le  cal- 
cul de  leurs  variations  et  de  leurs  rapports  ; qui 
ayant  ensuite  elle-même  sa  propre  valeur,  puisse 
être  échangée  contre  toutes  les  choses  susceptibles 
d’en  avoir  une  ; moyen  sans  lequel  le  commerce, 
borné  à des  échanges  directs,  ne  peut  acquérir 
d’activité. 

La  reproduction  de  chaque  année  offre  une 
portion  disponible , puisqu’elle  n’est  destinée  à 
payer,  ni  le  travail  dont  cette  reproduction  est 
le  fruit , ni  celui  qui  doit  assurer  une  nouvelle  re^ 
production  égale  ou  plus  abondante.  Le  possesseur 
(le  cette  portion  disponible  ne  la  doit  pas  immé- 
diatement à son  travail;  il  la  possède  indépen- 
damment de  l’usage  qu’il  peut  faire  de  ses  facultés, 
pour  subvenir  à ses  besoins.  C’est  donc  sur  cette 
portion  disponible  de  la  richesse  annuelle  que, 
sans  blesser  aucun  droit,  la  puissance  sociale  peut 
établir  les  fonds  nécessaires  aux  dépenses  qu’exi- 
gent la  sûreté  de  l’État,  sa  tranquillité  intérieure  , 
la  garantie  des  droits  des  individus,  l’exercice  des 
autorités  instituées  pour  la  formation  ou  pour 
l’exécution  de  la  loi;  enfin,  le  maintien  de  la  pros- 
périté publique. 

Il  existe  des  travaux,  des  élablissemens,  des  in- 
stitutions utiles  à la  société  générale,  qu’elle  doit 
établir,  diriger  ou  surveiller,  et  qui  suppléent  à 
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ce  que  les  volontés  personnelles  et  le  concours  des 
intérêts  individuels  ne  peuvent  faire  immédiate- 
ment, soit  pour  les  progrès  de  l’agriculture,  de 
l’industrie , du  commerce , soit  pour  prévenir , 
pour  atténuer  les  maux  inévitables  de  la  nature , 
ou  ceux  que  des  accidens  imprévus  viennent  y 
ajouter. 

Jusqu’à  l’époque  dont  nous  parlons,  et  même 
long-temps  après,  ces  divers  objets  avoient  ete 
abandonnés  au  hasard , à l’avidite  des  gouverne- 
mens,  à l’adresse  des  charlatans,  aux  préjugés  ou 
à l’intérêt  de  toutes  les  classes  puissantes  ; mais  un 
disciple  de  Descartes,  l’illustre  et  malheureux  Jean 
de  Witt,  sentit  que  l’économie  politique  devoit, 
comme  toutes  les  sciences , être  soumise  aux 
principes  de  la  philosophie  et  a la  précision  du 
calcul. 

Elle  fit  peu  de  progrès  jusqu’au  moment  ou  la 
paix  d’Utrecht  promit  à l’Europe  une  tranquillité 
durable.  A cette  époque,  on  vit  les  esprits  prendre 
une  direction  presque  générale  vers  cette  etude 
jusqu’alors  négligée;  et  cette  science  nouvelle  a ete 
portée  par  Stevvart,  par  Smith,  et  surtout  par  les 
économistes  français,  du-moins  pour  la  précision 
et  la  pureté  des  principes,  à un  degré  qu’on  ne 
pouvoit  espérer  d’atteindre  si  promptement,  apres 
sine  si  longue  indifférence. 

Mais  ces  progrès  dans  la  politique  et  dans 


l’économie  politique,  avoient  pour  première  cause 
ceux  de  la  philosophie  générale  ou  de  la  méta- 
physique, en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
étendu. 

Descartes  l’avoit  réunie  au  domaine  de  la  rai- 
son ; il  avoit  bien  senti  qu’elle  devoit  émaner  toute 
entière  des  vérités  évidentes  et  premières  que  l’ob- 
servation des  opérations  de  notre  esprit  devoit 
nous  révéler.  Mais  bientôt  son  imagination  impa- 
tiente, l’écarta  de  celte  même  roule  qu’il  avoit 
tracée,  et  la  philosophie  parut  quelque  temps  n’a- 
voir repris  son  indépendance  que  pour  s’égarer 
dans  des  erreurs  nouvelles. 

Enfin,  Locke  saisit  le  fil  qui  devoit  la  guider; 
il  montra  qu’une  analyse  exacte,  précise  des  idées, 
en  les  réduisant  successivement  à des  idées  plus 
immédiates  dans  leur  origine,  ou  plus  simples  dans 
leur  composition,  étoit  le  seul  moyen  de  ne  pas 
se  perdre  dans  ce  chaos  de  notions  incomplètes , 
incohérentes,  indéterminées,  que  le  hasard  nous 
a offertes  sans  ordre,  et  que  nous  avons  reçues 
sans  réflexion. 

Il  prouva,  par  cette  analyse  même,  que  toutes 
sont  le  résultat  des  opérations  de  notre  intelli- 
gence sur  les  sensations  que  nous  avons  reçues , ou 
plus  exactement  encore  des  combinaisons  de  ces 
sensations  que  la  mémoire  nous  représente  simul- 
tanément, mais  de  manière  que  l’atlention  s’ar- 
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rête,  que  la  perception  se  borne  à une  partie 
seulement  de  chacune  de  ces  sensations  composées. 

Il  fait  voir  qu’en  attachant  un  mot  a chaque 
idée,  après  l’avoir  analysée  et  circonscrite,  nous 
parvenons  à nous  la  rappeler  constamment  la 
même  , c’est-à-dire,  toujours  formée  des  mêmes 
idées  les  plus  simples,  toujours  renfermée  dans  les 
mêmes  limites,  et  par  conséquent , à pouvoir  l’em- 
ployer dans  une  suite  de  raisonnemens,  sans  jamais 
risquer  de  nous  égarer. 

Au  contraire,  si  les  mots  ne  répondent  point  a 
une  idée  bien  déterminée , ils  peuvent  successive- 
ment en  réveiller  de  différentes  dans  un  même  esprit, 
et  telle  est  la  source  la  plus  féconde  de  nos  erreurs. 

Enfin,  Locke  osa,  le  premier,  fixer  les  bornes 
de  l’intelligence  humaine,  ou  plutôt,  déterminer 
la  nature  des  vérités  qu’elle  peut  connoître , des 
objets  qu’elle  peut  embrasser. 

Cette  méthode  devint  bientôt  celle  de  tous  les 
philosophes,  et  c’est  en  l’appliquant  à la  morale, 
à la  politique,  à l’économie  publique,  qu’ils  sont 
parvenus  à suivre  dans  ces  sciences  une  marche 
presque  aussi  sûre  que  celle  des  sciences  naturelles; 
à n’y  plus  admettre  que  des  vérités  prouvées,  a 
séparer  ces  vérités  de  tout  ce  qui  peut  rester  en  - 
core  de  douteux  et  d’incertain;  à savoir  ignorer, 
enfin,  ce  qu’il  est  encore,  ce  qu’il  sera  toujours 
impossible  de  connoître. 
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Ainsi,  l’analyse  de  nos  sentimens  nous  fait  dé- 
couvrir, dans  le  développement  de  notre  faculté 
d’éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur , l’origine 
de  nos  idées  morales,  le  fondement  des  vérités 
générales  qui,  résultant  de  ces  idées , déterminent 
les  lois  immuables , nécessaires  du  juste  et  de  l’in- 
juste; enfin,  les  motifs  d’y  conformer  notre  con- 
duite, puisés  dans  la  nature  même  de  notre  sen- 
sibilité, dans  ce  qu’on  pourroit  appeler,  en  quel- 
que sorte,  notre  constitution  morale. 

Cette  même  méthode  devint  en  quelque  sorte 
un  instrument  universel  ; on  apprit  à l’employer 
pour  perfectionner  celle  des  sciences  physiques  -, 
pour  en  éclaircir  les  principes,  pour  en  apprécier 
les  preuves;  on  l’étendit  à l’examen  des  faits,  aux 
règles  du  goût. 

Ainsi  cette  métaphysique  s’appliquant  à tous 
ces  objets  de  l’intelligence  humaine,  analysoit  les 
procédés  de  l’esprit  dans  chaque  genre  de  con- 
noissances,  faisoit  connoître  la  nature  des  vérités 
qui  en  forment  le  système  : celle  de  l’espèce  de 
certitude  qu’on  peut  y atteindre  : et  c’est  ce  der- 
nier pas  de  la  philosophie,  qui  a mis  en  quelque 
sorte  une  barrière  éternelle  entre  le  genre  humain 
et  les  vieilles  erreurs  de  son  enfance;  qui  doit 
l’empêcher  d’être  jamais  ramené  à son  ancienne 
ignorance  par  des  préjugés  nouveaux,  comme  il 
assure  la  chute  de  tous  ceux  que  nous  conservons , 
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sans  peut-être  les  connoitre  tous  encore  j de  ceux 
même  qui  pourront  les  remplacer  , mais  pour  ne 
plus  avoir  qu’une  foible  influence  et  une  existence 
éphémère. 

Cependant  en  Allemagne, un  homme  d’un  génie 
vaste  et  profond  jetoit  les  fondemens  d’une  doc- 
trine nouvelle.  Son  imagination  ardente,  auda- 
cieuse, ne  peut  se  reposer  dans  une  philosophie 
modeste,  qui  laissoit  subsister  des  doutes  sur  ces 
grandes  questions  delà  spiritualité  , ou  de  la  per- 
sistance de  l’âme  humaine , de  la  liberté  de  l’homme 
ou  de  celle  de  Dieu , de  l’existence  de  la  douleur 
et  du  crime  dans  un  univers  gouverné  par  une 
intelligence  toute-puissante  , dont  la  sagesse , la 
justice  et  la  bonté  semblent  devoir  les  exclure.  Il 
trancha  le  nœud  qu’une  sage  analyse  n’auroit  pu 
dénouer.  Il  composa  l’univers  d’êtres  simples , 
indestructibles , égaux  par  leur  nature.  Les  rap- 
ports de  chacun  de  ces  êtres  avec  chacun  de  ceux 
qui  entrent  avec  lui  dans  le  système  de  1 univers, 
déterminent  ces  qualités  par  lesquelles  il  diffère  de 
tous  les  autres  ; l’âme  humaine  et  le  dernier  atome 
qui  termine  un  bloc  de  pierre , sont  egalement 
une  de  ces  monades  : elles  ne  diffèrent  que  par  la 
place  différente  qu  elles  occupent  dans  1 ordre  de 
l’univers. 

Parmi  toutes  les  combinaisons  possibles  de  ces 
êtres , une  intelligence  infinie  en  a préféré  une , et 
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n’en  a pu  préférer  qu’une  seule , la  plus  parfaite 
de  toutes.  Si  celle  qui  existe  nous  afflige  par  le 
spectacle  du  malheur  et  du  crime , c’est  que  toute 
autre  combinaison  eût  encore  présenté  des  ré- 
sultats plus  douloureux . 

Nous  exposerons  ce  système  qui , adopté , ou 
du-moins  soutenu  par  les  compatriotes  de  Leib- 
nitz , a retardé  parmi  eux  les  progrès  de  la  phi- 
losophie. On  vit  une  école  entière  de  philosophes 
anglais  embrasser  avec  enthousiasme , et  défendre 
avec  éloquence,  la  doctrine  de  l’optimisme;  mais 
moins  adroits  et  moins  profonds  que  Leibnitz, 
qui  la  fondoit  principalement  sur  ce  qu’une  intel- 
ligence toute  puissante , par  la  nécessité  même  de 
sa  nature,  n’a  voit  pu  choisir  que  le  meilleur  des 
univers  possibles,  ils  cherchèrent  dans  l’observa- 
tion du  nôtre  la  preuve  de  sa  supériorité, et  perdant 
tous  les  avantages  que  conserve  ce  système,  tant 
qu’il  reste  dans  une  abstraite  généralité , ils  s’éga- 
rèrent trop  souvent  dans  des  détails  ou  révoltans 
ou  ridicules. 

Cependant  en  Ecosse,  d’autres  philosophes  ne 
trouvant  point  que  l’analyse  du  développement  de 
nos  facultés  réelles  conduisît  à un  principe  qui 
donnât  à la  moralité  de  nos  actions  une  base  assez 
pure  , assez  solide , imaginèrent  d’attribuer  à l’âme 
humaine  une  faculté  nouvelle  , distincte  de  celles 
de  sentir  ou  de  raisonner , mais  se  combinant  avec 
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elles,  faculté  dont  ils  ne  prouvoient  l’existence 
qu’en  assurant  qu’il  leur  étoit  impossible  de  s’en 
passer.  Nous  ferons  l’histoire  de  ces  opinions,  et 
nous  montrerons  comment,  si  elles  ont  nui  a la 
marche  de  la  philosophie , elles  ont  été  utiles  à la 
propagation  plus  rapide  des  idées  philosophiques. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  montré  les  progrès  de  la 
philosophie  que  dans  les  hommes  qui  l’ont  cul- 
tivée , approfondie , perfectionnée } il  nous  reste 
à faire  voir  quels  ont  été  ses  eîfets  sur  1 opinion 
générale,  et  comment,  tandis  que  selevant  enfin 
à la  connoissance  de  la  méthode  certaine  de  dé- 
couvrir, de  reconnoître  la  vérité , la  raison  appre- 
noit  à se  préserver  des  erreurs,  où  le  respect  pour 
l’autorité  et  l’imagination  l’avoient  si  souvent  en- 
traînée : elle  détruisoit  en-même-temps , dans  la 
masse  générale  des  individus  , les  préjuges  qui 
ont  si  long  - temps  affligé  et  corrompu  l’espèce 
humaine. 

Il  fut  enfin  permis  de  proclamer  hautement  ce 
droit  si  long-temps  méconnu,  de  soumettre  toutes 
les  opinions  à notre  propre  raison  , c’est-a-dire 
d’employer , pour  saisir  la  vérité , le  seul  instru- 
ment qui  nous  ait  été  donné  pour  la  reconnoître. 
Chaque  homme  apprit , avec  une  sorte  d’orgueil , 
que  la  nature  ne  l’avoit  pas  absolument  destiné  a 
croire  sur  la  parole  d’autrui  ; et  la  superstition  de 
l’antiquité,  l’abaissement  de  la  raison  devant  le 
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délire  d’une  foi  surnaturelle  , disparurent  de  la 
société  comme  de  la  philosophie. 

Il  se  forma  bientôt  en  Europe  une  classe  d’hommes 
moins  occupés  encore  de  découvrir  ou  d’appro- 
fondir la  vérité  que  de  la  répandre;  qui  se  dé- 
vouant à poursuivre  les  préjugés  dans  les  asiles  où 
le  clergé  , les  écoles,  les  gouvernemens , les  corpo- 
rations anciennes  les  avoient  recueillis  et  protégés, 
mirent  leur  gloire  à détruire  les  erreurs  populaires, 
plutôt  qu’à  reculer  les  limites  des  connoissances 
humaines,  manière  indirecte  de  servir  à leurs 
progrès,  qui  n’étoit  ni  la  moins  périlleuse,  ni  la 
moins  utile. 

En  Angleterre , Collins  et  Bolingbroke  , en 
France,  Bayle,  Fontenelle , Voltaire  , Montes- 
quieu, et  les  écoles  formées  par  ces  hommes  célè- 
bres, combattirent  en  faveur  de  la  vérité,  em- 
ployant tour-à-tour  toutes  les  armes  que  l’érudition, 
la  philosophie,  l’esprit,  le  talent  d’écrire  peuvent 
fournir  à la  raison  ; prenant  tous  les  tons,  em- 
ployant toutes  les  formes,  depuis  la  plaisanterie 
jusqu’au  pathétique,  depuis  la  compilation  la  plus 
savante  et  la  plus  vaste , jusqu  au  roman  ou  au 
pamphlet  du  jour;  couvrant  la  vérité  d’un  voile 
qui  ménageoit  les  yeux  trop  foibles,  et  laissoit  le 
plaisir  de  la  deviner;  caressant  les  préjugés  avec 
adresse  pour  leur  porter  des  coups  plus  certains; 
n’en  menaçant  presque  jamais,  ni  plusieurs  a-la- 
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fois,  ni  même  un  seul  tout  entier;  consolant  quel- 
quefois  les  ennemis  de  la  raison,  en  paroissant  ne 
vouloir  dans  Ia*religion  qu’une  demi- tolérance , 
dans  la  politique  qu’une  demi-liberté  ; ménageant 
le  despotisme  quand  ils  combattoient  les  absurdités 
religieuses,  et  le  culte  quand  ils  s’élevoient  contre 
la  tyrannie;  attaquant  ces  deux  fléaux  dans  leur 
principe , quand  même  ils  paroissoient  n’en  vouloir 
qu’à  dès  abus  révoltans  ou  ridicules,  et  frappant 
ces  arbres  funestes  dans  leurs  racines,  quand  ils 
sembloient  se  borner  à en  élaguer  quelques  bran- 
ches égarées  ; tantôt  apprenant  aux  amis  de  la 
liberté  que  la  superstition  qui  couvre  le  despotisme 
d’un  bouclier  impénétrable,  est  la  première  vic- 
time qu’ils  doivent  immoler,  la  première  chaîne 
qu’ils  doivent  briser;  tantôt  au  contraire  la  dénon- 
çant aux  despotes  comme  la  véritable  ennemie  de 
leur  pouvoir,  et  les  elfrayant  du  tableau  de  ses 
hypocrites  complots  et  de  ses  fureurs  sanguinaires  : 
mais  ne  se  lassant  jamais  de  réclamer  l’indépen- 
dance de  la  raison , la  liberté  d’écrire  comme  le 
droit,  comme  le  salut  du  genre  humain;  s’élevant 
avec  une  infatigable  énergie  contre  tous  les  crimes 
du  fanatisme  et  de  la  tyrannie  ; poursuivant  dans 
la  religion,  dans  l’administration,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois,  tout  ce  qui  portoit  le  caractère  de 
l’oppression,  de  la  dureté,  de  la  barbarie;  ordon- 
nant au  nom  de  la  nature,  aux  rois,  aux  guerriers, 


( 208  ) 

aux  magistrats,  aux  prêtres  de  respecter  le  sang 
des  hommes;  leur  reprochant  avec  une  énergique 
sévérité  celui  que  leur  politique,  ou  leur  indiffé- 
rence prodiguoil  encore  dans  les  combats  ou  dans 
les  supplices  ; prenant  enfin  pour  cri  de  guerre  : 
raison , tolérance  , humanité. 

Telle  fut  cette  philosophie  nouvelle,  objet  de 
la  haine  commune  de  ces  classes  nombreuses  qui 
n’existent  que  par  les  préjugés,  ne  vivent  que 
d’erreurs,  ne  sont  puissantes  que  par  la  crédulité; 
presque  partout  accueillie  mais  persécutée,  ayant 
des  rois,  des  prêtres,  des  grands,  des  magistrats 
pour  disciples  et  pour  ennemis.  Ses  chefs  eurent 
presque  toujours  l’art  d’échapper  à la  vengeance, 
en  s’exposant  à la  haine,  de  se  cacher  à la  persé- 
cution , en  se  montrant  assez  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  gloire. 

Souvent  un  gouvernement  les  récompensoit 
d’une  main,  en  payant  de  l’autre  leurs  calomnia- 
teurs, les  proscrivoit  els’honoroit  que  le  sort  eût 
placé  leur  naissance  sur  son  territoire,  les  punis- 
soit  de  leurs  opinions,  et  auroit  été  humilié  d’être 
soupçonné  de  ne  pas  les  partager. 

Ces  opinions  dévoient  donc  devenir  bientôt 
celles  de  tous  les  hommes  éclairés,  avouées  par  les 
uns,  dissimulées  parles  autres  avec  une  hypocrisie 
plusou  moins  transparente,  suivant  que  leur  carac- 
tère étoit  plus  ou  moins  timide,  et  qu’ils  cédoient 
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aux  intérêts  opposés  de  leur  profession  ou  de  leur 
vanité.  Mais  déjà  celui-ci  étoit  assez  puissant,  pour 
qu’au -lieu  de  cette  dissimulation  profonde  des 
âges  précédées,  on  se  contentât  pour  soi-même, 
et  souvent  pour  les  autres,  d’une  réserve  prudente. 

Nous  suivrons  les  progrès  de  cette  philosophie 
dans  les  diverses  parties  de  l’Europe,  où  l’inquisi- 
tion des  gouvernemens  et  des  prêtres  ne  put  em- 
pêcher la  langue  française,  devenue  presqu’univer- 
selle,  de  la  porter  avec  rapidité.  Nous  montrerons 
avec  quelle  adresse  la  politique  et  la  superstition 
employèrent  contre  elle  tout  ce  que  la  connais- 
sance de  l’homme  peut  offrir  de  motifs  pour  se 
défier  de  sa  raison,  d’argumens  pour  en  montrer 
les  bornes  et  la  foiblesse,  et  comment  on  sut  faire 
servir  le  pyrrhonisme  même  à la  cause  de  la 
crédulité. 

Ce  système  si  simple,  qui  plaçoit  dans  la  jouis- 
sance d’une  liberté  indéfinie  les  plus  sûrs  encou- 
ragemens  du  commerce  et  de  l’industrie , qui 
délivroit  les  peuples  du  fléau  destructeur  et  du 
joug  humiliant  de  ces  impôts  répartis  avec  tant 
d’inégalité,  levés  avec  tant  de  dépense,  et  souvent 
avec  tant-de  barbarie,  pour  y substituer  une  con- 
tribution juste,  égale  et  presque  insensible  ; cette 
théorie  qui  lioit  la  véritable  puissance  et  la  richesse 
des  Etats  au  bien-être  des  individus  et  au  respect 
pour  leurs  droits  5 qui  unissoit  par  le  lien  d’une 

J 4 


( 210  ) 

félicité  commune  les  différentes  classes,  entre  lesa 
quelles  ces  sociétés  se  divisent  naturellement; 
cette  idée  si  consolante  d’une  fraternité  du  genre 
humain , dont  aucun  intérêt  national  ne  devoit 
plus  troubler  la  douce  harmonie;  ces  principes 
séduisans  par  leur  générosité  comme  par  leur 
simplicité  et  leur  étendue,  furent  propagés  avec 
enthousiasme  par  les  économistes  français.  Leur 
succès  fut  moins  prompt,  moins  général  que  celui 
des  philosophes  ; ils  avoient  à combattre  des  pré- 
jugés moins  grossiers , des  erreurs  plus  subtiles.  Ils 
avoient  besoin  d’éclairer  avant  de  détromper,  et 
d’instruire  le  bon  sens , avant  de  le  prendre  pour 
juge. 

Mais  s’ils  n’ont  pu  faire  à l’ensemble  de  leur 
doctrine  qu’un  petit  nombre  de  partisans;  si  on  a 
été  effrayé  de  la  généralité  de  leurs  maximes,  de 
l’inflexibilité  de  leurs  principes  ; s’ils  ont  nui  eux- 
mêmes  à la  bonté  de  leur  cause,  en  affectant  un 
langage  obscur  et  dogmatique , en  paroissant  trop 
oublier  pour  les  interets  de  la  liberté  du  com- 
merce, ceux  delà  liberté  politique,  en  présentant, 
d’une  manière  trop  absolue  et  trop  magistrale, 
quelques  portions  de  leur  système  qu’ils  n’avoient 
point  assez  approfondies  ; du-moins  ils  sont  par- 
venus à rendre  odieuse  et  méprisable  cette  poli- 
tique lâche,  astucieuse  et  corrompue,  qui  plaçoit 
la  prospérité  d’une  nation  dans  l’appauvrissement 
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de  ses  voisins , dans  les  vues  étroites  d’un  régime 
prohibitif,  dans  les  petites  combinaisons  d’une 
fiscalité  tyrannique. 

Mais  les  vérités  nouvelles  dont  le  génie  avoit 
enrichi  la  philosophie,  la  politique  et  l’économie 
publique,  adoptées  avec  plus  ou  moins  d’étendue 
par  les  hommes  éclairés,  portèrent  plus  loin  leur 
salutaire  influencé. 

L’art  de  l’imprimerie  s’étoit  répandu  sur  tant 
de  points,  il  avoit  tellement  multiplié  les  livres, 
on  avoit  su  les  proportionner  si  bien  à tous  les 
degrés  de  connoissances,  d’application  et  même 
de  fortune;  on  les  avoit  pliés  avec  tant  d’habileté 
à tous  les  goûts  , à tous  les  genres  d’esprit;  ils  pré- 
sentoient  une  instruction  si  facile,  souvent  même 
si  agréable;  ils  avoient  ouvert  tant  de  portes  à la 
vérité,  qu’il  éloit  devenu  presque  impossible  de 
les  lui  fermer  toutes,  qu’il  n’y  avoit  plus  de  classe, 
de  profession  à laquelle  on  pût  l’empêcher  de 
parvenir.  Alors  quoiqu’il  restât  toujours  un  très- 
grand  nombre  d’hommes  condamnés  à une  igno- 
rance volontaire  ou  forcée,  la  limite  tracée  entre 
la  portion  grossière  et  la  portion  éclairée  du  genre 
humain,  s’étoit  presque  entièrement  effacée,  et 
une  dégradation  insensible  remplissoit  l’espace  qui 
en  sépare  les  deux  extrêmes,  le  génie  et  la  stupidité'. 

Ainsi  une  connoissance  générale  des  droits 
naturels  de  l’homme,  l’opinion  même  que  ces 
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droits  sont  inaliénables  et  imprescriptibles,  un 
•vœu  fortement  prononcé  pour  la  liberté  de  penser 
et  d’écrire > pour  celle  du  commerce  et  de  l’indus- 
trie,  pour  le  soulagement  du  peuple,  pour  la 
proscription  de  toute  loi  pénale  contre  les  religions 
dissidentes,  pour  l’abolition  delà  torture  et  des 
supplices  barbares;  le  désir  d’une  législation  cri- 
minelle plus  douce,  d’une  jurisprudence  qui  donnât 
à l’innocence  une  entière  sécurité , d’un  code  civil 
plus  simple,  plus  conforme  à la  raison  et  à la 
nature  ; l’indifférence  pour  les  religions  , placées 
enfin  au  nombre  des  superstitions  ou  des  inven- 
tions politiques  ; la  haîne  de  l’hypocrisie  et  du 
fanatisme,  le  mépris  des  préjugés,  le  zèle  pour  la 
propagation  des  lumières;  ces  principes  passant 
peu-â-peu  des  ouvrages  des  philosophes  dans  toutes 
les  classes  delà  société,  où  rinstruclion  s’étendoit 
plus  loin  que  le  catéchisme  et  l’écriture,  devinrent 
la  profession  commune , le  symbole  de  tous  ceux 
qui  n’étoient  ni  machiavêlistes,  ni  imbecilles.  Dans 
quelques  pays  ces  principes  formoient  une  opinion 
publique  assez  générale,  pour  que  la  masse  meme 
du  peuple  parût  prête  à se  laisser  diriger  par  elle 
et  à lui  obéir.  Le  sentiment  de  l’humanité,  cest- 
à-dire,  celui  d’une  compassion  tendre,  active  pour 
tousles  maux  qui  affligent  l’espece  humaine,  d une 
horreur  pour  tout  ce  qui,  dans  les  institutions 
publiques,  dans  les  actes  du  gouvernement,  dans 
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les  actions  privées,  ajoutoit  des  douleurs  nouvelles 
aux  douleurs  inévitables  de  la  nature;  ce  sentiment 
d’humanité  étoit  une  conséquence  naturelle  de 
ces  principes;  il  respiroit  dans  tous  les  écrits,  dans 
tous  les  discours,  et  déjà  son  heureuse  influence 
s’étoit  manifestée  dans  les  lois,  dans  les  institutions 
publiques,  même  des  peuples  soumis  au  despotisme. 

Les  philosophes  des  diverses  nations  embras- 
sant, dans  leurs  méditations,  les  intérêts  de  l'hu- 
manité entière  sans  distinction  de  pays,  de  race  ou 
de  secte,  formoient , malgré  la  différence  de  leurs 
opinions  spéculatives  , une  phalange  fortement 
unie  contre  toutes  les  erreurs,  contre  tous  les 
genres  de  tyrannie.  Animés  par  le  sentiment  d’une 
philantropie  universelle,  ils  combattoient  l’injus- 
lice , lorsqu’étrangère  à leur  patrie,  elle  ne  pouvoit 
les  atteindre;  ils  la  combattoient  encore,  lorsque 
c’étoit  leur  patrie  même  qui  s’en  rendoit  coupable 
envers  d’autres  peuples;  ils  s’élevoient  en  Europe 
contre  les  crimes  dont  l’avidité  souille  les  rivages 
de  l’Amérique,  de  l’Afrique  ou  de  l’Asie.  Les 
philosophes  de  l’Angleterre  et  de  la  France  s’ho- 
noroient  de  prendre  le  nom,  de  remplir  les  devoirs 
dû  amis  de  ces  mêmes  Noirs,  que  leurs  stupides 
tyrans  dédaignoient  de  compter  au  nombre  des 
hommes.  Les  éloges  des  écrivains  français  etoient 
le  prix  de  la  tolérance  accordée  en  Russie  et  en 
Suède,  tandis  que  Becaria  réfutoit  en  Italie  les 
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maximes  barbares  de  la  jurisprudence  française. 

On  cherchent  en  France  à guérir  l’Angleterre  de 
ses  préjugés  commerciaux,  de  son  respect  super- 
stitieux pour  les  vices  de  sa  constitution  et  de  ses 
lois,  tandis  que  le  respectable  Howard  dénonçoit 
aux  Français  la  barbare  insouciance  qui,  dans  leurs 
cachots  et  leurs  hôpitaux,  s’immoloil  tant  de  vic- 
times humaines. 

Les  violences  ou  la  séduction  desgouvernemens, 
l’intolérance  des  prêtres,  les  préjugés  nationaux 
eux-mêmes  , avoient  perdu  le  funeste  pouvoir 
d’étouffer  la  voix  de  la  vérité,  et  rien  ne  pouvoit 
soustraire,  ni  les  ennemis  de  la  raison  , ni  les  op- 
presseurs de  la  liberté,  à un  jugement  qui  devenoit 
bientôt  celui  de  l’Europe  entière. 

Enfin,  on  y vit  se  développer  une  doctrine 
nouvelle,  qui  devoit  porter  le  dernier  coup  à l’édi- 
fice déjà  chancelant  des  préjugés  : c’est  celle  de  la 
perfectibilité  indéfinie  de  l’espèce  humaine,  doc- 
trine dont  Turgot,  Price  et  Priestley  ont  été  les 
premiers  et  les  plus  illustres  apôtres;  elle  appar- 
tient à la  dixième  époque,  oit  nous  la  dévelop- 
perons avec  étendue.  Mais  nous  devons  expôser  ici 
l’origine  et  les  progrès  d’une  fausse  philosophie , 
contre  laquelle  l’appui  de  cette  doctrine  est  devenu 
si  nécessaire  au  triomphe  de  la  raison. 

]Née  dans  les  uns  de  l’orgueil,  dans  les  autres  de 
l’intérêt , ayant  pour  but  secret  de  perpétuer 
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Pignorance  et  de  prolonger  le  régné  des  erreurs, 
on  en  a vu  les  nombreux  sectateurs,  tantôt  cor- 
rompre la  raison  par  de  brillans  paradoxes,  ou 
la  séduire  par  la  paresse  commode  d’un  pyrrho- 
nisme absolu , tantôt  mépriser  assez  l’espèce  hu- 
maine pour  annoncer  que  le  progrès  des  lumières 
seroit  inutile  ou  dangereux  à son  bonheur  comme 
à sa  liberté  ; tantôt  enfin  , l’égarer  par  le  faux 
enthousiasme  d’une  grandeur  ou  d’une  sagesse 
imaginaires , qui  dispensent  la  vertu  d’etre  eclairee , 
et  le  bon  sens  de  s’appuyer  sur  des  connoissances 
réelles;  ici,  parler  de  la  philosophie  et  des  sciences 
profondes  comme  de  théories  trop  supérieures  a 
un  être  borné,  entouré  de  besoins,  et  soumis  a 
des  devoirs  journaliers  et  pénibles;  ailleurs,  les 
dédaigner  comme  un  ramas  de  spéculations  incer- 
taines, exagérées,  qui  doivent  disparoitre  devant 
l’expérience  des  affaires  et  l’habileté  d’un  homme 
d’État.  Sans  cesse  on  les  entendoit  se  plaindre  de 
la  décadence  des  lumières  au  milieu  de  leurs 
progrès , gémir  sur  la  dégradation  de  1 espece 
humaine  à mesure  que  les  hommes  se  ressouve- 
noient  de  leurs  droits,  se  servoient  de  leur  raison; 
annoncer  même  l’époque  prochaine  dune  de  ces 
oscillations  qui  doivent  la  ramener  a la  barbarie, 
à l’ignorance , à l’esclavage , au  moment  où  tout  se 
réunissoit  pour  prouver  qu’elle  n’aVoit  plus  à les 
redouter.  Ils  sembloient  humiliés  de  son  perfec- 
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lionnement,  parce  qu’ils  ne  parlageoient  point  la 
gloire  d’y  avoir  contribué,  ou  effrayés  de  ses  pro- 
grès, qui  leur  annonçaient  la  chute  de  leur  impor- 
tance ou  de  leur  pouvoir.  Cependant,  quelques 
charlatans  plus  habiles  que  ceux  qui,  d’une  main 
mal-  adroite  , s’efforçoient  d’étayer  l’édifice  des 
superstitions  antiques,  dont  la  philosophie  avoit 
sapé  les  fondemens  , tentèrent , les  uns  d’en  em- 
ployer les  ruines  à l’établissement  d’un  système 
religieux,  ou  l’on  n’exigeroit  de  la  raison,  rétablie 
dans  ses  droits,  qu’une  demi-soumission  ; où  elle 
resteroit  presque  libre  dans  sa  croyance,  pourvu 
qu’elle  consentît  à croire  quelque  chose  d’incom- 
préhensible ; tandis  que  d’autres  essayoient  de  res- 
susciter dans  des  associations  secrètes,  les  mystères 
oubliés  de  l’ancienne  ihéurgie;  et  laissant  au  peuple 
ses  vieilles  erreurs,  enchaînant  leurs  disciples  par 
des  superstitions  nouvelles  , ils  osoient  espérer  de 
rétablir,  en  faveur  de  quelques  adeptes,  l’ancienne 
tyrannie  des  rois-pontifes  de  l’Inde  et  de  l’Égypte. 
Mais  Ja  philosophie,  appuyée  sur  cette  base  iné- 
branlable que  les  sciences  lui  avoient  préparée, 
leur  opposoit  une  barrière  contre  laquelle  leurs 
impuissans  efforts  dévoient  bientôt  se  briser. 

En  comparant  la  disposition  des  esprits,  dont 
j’ai  ci-dessus  tracé  l’esquisse,  avec  ce  système  poli- 
tique des  gouvernemens , on  pouvoit  aisément 
prévoir  qu’une  grande  révolution  étoit  infaillible  : 
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et  il  n’étoit  pas  difficile  de  juger  qu’elle  ne  pouvoit 
être  amenée  que  de  deux  manières  : il  falloit,  ou 
que  le  peuple  établît  lui-même  ces  principes  de  la 
raison  et  de  la  nature,  que  la  philosophie  avoit  su 
lui  rendre  chers,  ou  que  les  gouvernemens  se 
hâtassent  de  le  prévenir,  et  réglassent  leur  marche 
sur  celle  de  ses  opinions.  L’une  de  ces  révolutions 
devoit  être  plus  entière  et  plus  prompte  , mais 
plus  orageuse  ; l’autre  plus  lente,  plus  incomplète, 
mais  plus  tranquille;  dans  l’une,  on  devoit  acheter 
la  liberté  et  le  bonheur  par  des  maux  passagers; 
dans  l’autre,  on  évitoit  ces  maux,  mais  en  retar- 
dant pour  long-temps,  peut-être,  la  jouissance 
d’une  partie  des  biens  que  cependant  elle  devoit 
infailliblement  produire. 

La  corruption  et  l’ignorance  des  gouvernemens 
ont  préféré  le  premier  moyen , et  le  triomphe 
rapide  de  la  raison  et  de  la  liberté  a vengé  le 
genre  humain. 

Le  simple  bon  sens  avoit  appris  aux  habitans 
des  colonies  britanniques , que  des  Anglais,  nés  au- 
delà  de  l’Océan  atlantique  , avoienl  reçu  de  la 
nature,  précisément  les  mêmes  droits  que  d autres 
Anglais  nés  sous  le  méridien  de  Greenwich , et 
qu’une  différence  de  soixante-dix  degrés  de  longi- 
tude n’avoit  pu  les  changer.  Ils  connoissoient , 
peut-être  mieux  que  les  Européens , quels  étoient 
ces  droits  communs  à tous  les  individus  de  l’espèce 
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humaine,  et  ils  y comprenoient  celui  de  ne  payer 
aucune  taxe  sans  y avoir  consenti.  Mais  le  gouver- 
nement britannique  faisoit  semblant  de  croire  que 
Dieu  avoit  créé  l’Amérique  comme  l’Asie,  pour 
le  plaisir  des  habilans  de  Londres , et  vouloit  en 
effet  tenir  entre  ses  mains,  au-delà  des  mers,  une 
nation  sujette,  dont  il  se  serviroit,  quand  il  en 
seroit  temps,  pour  opprimer  l’Angleterre  euro- 
péenne. Il  ordonna  aux  dociles  représentans  du 
peuple  anglais,  de  violer  les  droits  de  l’Amérique, 
et  de  la  soumettre  à des  taxes  involontaires.  Elle 
prononça  que  l’injustice  avoit  brisé  ses  liens,  et 
déclara  son  indépendance. 

On  vit  alors,  pour  la  première  fois,  un  grand 
peuple  délivré  de  toutes  ses  chaînes,  se  donner 
paisiblement  à lui-même  la  constitution  et  les  lois 
qu’il  croyoit  les  plus  propres  à faire  son  bonheur; 
et  comme  sa  position  géographique , son  ancien 
état  politique  l’obligeoit  à former  une  république 
fédérative,  on  vit  se  préparer  à-la-fois  dans  son 
sein  treize  constitutions  républicaines,  ayant  pour 
base-  une  reconnoissance  solennelle  des  droits 
naturels  de  l’homme,  et  pour  premier  objet , la 
conservation  de  ses  droits.  Nous  tracerons  le 
tableau  de  ces  constitutions;  nous  montrerons  ce 
qu’elles  doivent  aux  progrès  des  sciences  politiques, 
et  ce  que  les  préjugés  de  l’éducation  ont  pu  y mêler 
des  anciennes  erreurs  ; pourquoi , par  exemple  , 
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le  système  de  l’équilibre  des  pouvoirs  en  altère 
encore  la  simplicité;  pourquoi  elles  ont  eu  pour 
principe  l’identité  des  intérêts,  plus  encore  que 
l’égalité  des  droits.  Nous  prouverons  non-seule- 
ment combien  ce  principe  de  l’identité  des  interets, 
si  on  en  fait  la  règle  des  droits  politiques,  en  est 
une  violation  à l’égard  de  ceux  auxquels  on  se 
permet  de  ne  pas  en  laisser  l’entier  exercice,  mais 
que  cette  identité  cesse  d’exister,  précisément  dans 
l’instant  même  où  elle  devient  une  véritable  iné- 


galité. Nous  insisterons  sur  cet  objet,  parce  que 
cette  erreur  est  la  seule  qui  soit  encore  dangereuse, 
parce  qu’elle  est  la  seule  dont  les  hommes  vraiment 
éclairés  ne  soient  pas  encore  désabusés.  Nous 
montrerons  comment  les  républiques  américaines 
ont  réalisé  cette  idée,  alors  presque  nouvelle  en 
théorie,  de  la  nécessité  d’établir  et  de  régler  par 
la  loi,  un  mode  régulier  et  paisible  pour  réformer 
les  constitutions  elles- mêmes , et  de  séparer  ce 
pouvoir  de  celui  de  faire  les  lois. 

Mais  dans  la  guerre  qui  s’élevoit  entre  deux 
peuples  éclairés,  dont  l’un  défendoit  les  droits 
naturels  de  l’humanité,  dont  l’autre  leur  opposoit 
la  doctrine  impie  qui  soumet  ces  droits  à la  pre- 
scription, aux  intérêts  politiques,  aux  conventions 
écrites  ; cette  grande  cause  fut  plaidee  au  tribunal 
de  l’opinion,  en  présence  de  l’Europe  entière  ; les 
droits  des  hommes  furent  hautement  soutenus  et 
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développés  sans  restriction , sans  réserve,  dans  des 
écrits  qui  circuloient  avec  liberté,  des  bords  de  la 
Né  va  a ceux  du  Guadalquivir.  Ces  discussions  pé- 
nétrèrent dans  les  contrées  les  plus  asservies , dans 
les  bourgades  les  plus  reculées,  et  les  hommes  qui 
les  habitoient  furent  étonnés  d’entendre  qu’ils 
a voient  des  droits;  ils  apprirent  à les  connoître;  ils 
surent  que  d’autres  hommes  osoientles  reconquérir 
ou  les  défendre. 

La  révolution  américaine  devoit  donc  s’étendre 
bientôt  en  Europe;  et  s’il  y existoit  un  peuple  où 
l’intérêt  pour  la  cause  des  Américains  eût  répandu, 
plus  qu’aille'ars , leurs  écrits  et  leurs  principes;  qui 
fût  à-la-fois  le  pays  le  plus  éclairé  et  un  des  moins 
libres;  celui  où  les  philosophes  avoient  le  plus  de 
véritables  lumières,  et  le  gouvernement  une  igno- 
rance plus  insolente  et  plus  profonde  ; un  peuple  où 
les  lois  fussent  assez  au-dessous  de  l’esprit  public , 
pour  qu’aucun  orgueil  national,  aucun  préjugé  ne 
l’attachât  à ses  institutions  antiques  ; ce  peuple 
n’étoit-il  point  destiné,  par  la  nature  même  des 
choses,  à donner  le  premier  mouvement  à cette 
révolution,  que  les  amis  de  l’humanité  attendoient 
avec  tant  d’espoir  et  d’impatience?  Elle  devoit  donc 
commencer  par  la  France. 

La  maladresse  de  son  gouvernement  a précipité 
cette  révolution;  la  philosophie  en  a dirigé  les 
principes  ; la  force  populaire  a détruit  les  oh- 
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stades  qui  en  pouvoient  arrêter  les  mouvemens. 

Elle  a été  plus  entière  que  celle  de  l’Amérique^ 
et  par  conséquent  moins  paisible  dans  l’intérieur, 
parce  que  les  Américains,  contens  des  lois  civiles 
et  criminelles  qu’ils  avoient  reçues  de  l’Angle- 
terre, n’ayant  point  à réformer  un  système  vicieux 
d’impositions  ; n’ayant  à détruire  ni  tyrannies 
féodales,  ni  distinctions  héréditaires,  ni  corpora- 
tions privilégiées  , riches  on  puissantes  , ni  un 
système  d’intolérance  religieuse,  se  bornèrent  à 
établir  de  nouveaux  pouvoirs,  à les  substituer  à 
ceux  que  la  nation  britannique  avoit  jusqu’alors 
exercés  sur  eux.  Rien,  dans  ces  innovations,  n’at- 
teignoit  la  masse  du  peuple,  rien  ne  changeoit  les 
relations  qui  s’étoient  formées  entre  les  individus. 
En  France,  par  la  raison  contraire,  la  révolution 
devoit  embrasser  l’économie  toute  entière  de  la 
société,  changer  toutes  les  relations  sociales,  et 
pénétrer  jusqu’aux  derniers  anneaux  de  la  chaîne 
politique  3 jusqu’aux  individus  qui , vivant  en  paix 
de  leurs  biens  ou  de  leur  industrie,  ne  tiennent 
aux  mouvemens  publics,  ni  par  leurs  opinions, 
ni  par  leurs  occupations,  ni  par  des  intérêts  de 
fortune,  d’ambition  ou  de  gloire. 

Les  Américains,  qui  paroissoient  ne  combattre 
que  contre  les  préjugés  tyranniques  de  la  mère- 
patrie,  eurent  pour  alliés  les  puissances  rivales  de 
l’Angleterre,  tandis  que  les  autres,  jalouses  de  ses 
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richesses  et  de  son  orgueil,  hâtoient,  par  des  vœux 
secrets,  le  triomphe  de  la  justice;  ainsi,  l’Europe 
entière  parut  réunie  contre  les  oppresseurs.  Les 
Français,  au  contraire,  ont  attaqué  en-nrênie- 
temps,  et  le  despotisme  des  rois,  et  l’inégalité  po- 
litique des  constitutions  à demi-libres , et  l’orgueil 
des  nobles,  et  la  domination,  l’intolérance,  les 
richesses  des  prêtres,  et  les  abus  de  la  féodalité 
qui  couvrent  encore  l’Europe  presque  entière  ; et 
les  puissances  de  l’Europe  ont  du  se  liguer  en 
faveur  de  la  tyrannie.  Ainsi,  la  France  n’a  pu 
voir  s’élever  en  sa  faveur  que  la  voix  de  quelques 
sages,  et  le  vœu  timide  des  peuples  opprimés, 
secours  que  la  calomnie  devoit  encore  s’efforcer 
de  lui  ravir. 

Nous  montrerons  pourquoi  les  principes  sur 
lesquels  la  constitution  et  les  lois  de  la  France  ont 
été  combinées,  sont  plus  purs,  plus  précis,  plus 
profonds  que  ceux  qui  ont  dirigé  les  Américains; 
pourquoi  ils  ont  échappé  bien  plus  complètement 
à l’influence  de  toutes  les  espèces  de  préjugés; 
comment  l’égalité  des  droits  n’y  a,  nulle  part, 
été  remplacée  par  cette  identité  d’intérêt  qui  n’en 
est  que  le  foible  et  hypocrite  supplément;  com- 
ment on  y a substitué  les  limites  des  pouvoirs 
à ce  vain  équilibre  si  long-temps  admiré;  com- 
ment, dans  une  grande  nation  nécessairement  dis- 
persée et  partagée  en  un  grand  nombre  d’assem- 
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blées  isolées  et  partielles,  on  a osé,  pour  la  pre- 
mière fois,  conserver  au  peuple  son  droit  de 
souveraineté,  celui  de  n’obéir  qu’à  des  lois  dont 
le  mode  de  formation,  si  elle  est  confiée  à des 
représentai,  ait  été  légitimé  par  son  approbation 
immédiate  5 dont,  si  elles  blessent  ses  droits  ou  ses 
intérêts,  il  puisse  toujours  obtenir  la  réforme  par 
un  acte  régulier  de  sa  volonté  souveraine. 

Depuis  le  moment  où  le  génie  de  Descartes  im- 
prima aux  esprits  cette  impulsion  générale,  pre- 
mier principe  d’une  révolution  dans  les  destinées 
de  l’espèce  humaine,  jusqu’à  l’époque  heureuse  de 
l’entière  et  pure  liberté  sociale,  où  l’homme  n’a 
pu  remplacer  son  indépendance  naturelle,  qu’après 
avoir  passé  par  une  longue  suite  de  siècles  d’es- 
clavage et  de  malheur , le  tableau  du  progrès  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  nous  présente 
un  horizon  immense,  dont  il  faut  distribuer  et 
ordonner  les  diverses  parties , si  l’on  veut  en  bien 
saisir  l’ensemble,  en  bien  observer  les  rapports. 

Non-seulement  l’application  de  l’algèbre  à la 
géométrie  devint  une  source  féconde  de  décou- 
vertes  dans  ces  deux  sciences  ; mais  en  prouvant, 
par  ce  grand  exemple,  comment  les  méthodes 
du  calcul  des  grandeurs  en  général,  pouv oient 
s’étendre  à toutes  les  questions  qui  avoient  pour 
objet  la  mesure  de  l’étendue  , Descartes  annonçoit 
d’avance  qu’elles  seroient  employées,  avec  un 
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succès  égal,  à tous  les  objets  dont  les  rapports  sont 
susceptibles  d’être  évalués  avec  précision  ; et  cette 
grande  découverte,  en  montrant  pour  la  pre- 
mière fois  ce  dernier  but  des  sciences,  d’assujétir 
toutes  les  vérités  à la  rigueur  du  calcul,  donnoit 
l’espérance  d’y  atteindre,  et  en  faisoit  entrevoir 
les  moyens. 

Bientôt  à cette  découverte  succéda  celle  d’un 
calcul  nouveau , qui  enseigne  à trouver  les  rap- 
ports des  accroissemens  ou  des  décroissemens 
successifs  d’une  quantité  variable , ou  à retrouver 
la  quantité  elle-même,  d’après  la  connoissance  de 
ce  rapport,  soit  que  l’on  suppose  à ces  accrois- 
semens une  grandeur  finie,  soit  qu’on  n’en  cherche 
le  rapport  que  pour  l’instant  où  ils  s’évanouissent; 
méthode  qui,  s’étendant  à toutes  les  combinai- 
sons de  grandeurs  Variables,  à toutes  les  hypo- 
thèses de  leurs  variations,  conduit  également  à 
déterminer  , pour  toutes  les  choses  dont  les  chan- 
gemens  sont  susceptibles  d’une  mesure  précise, 
soit  les  rapports  de  leurs  élémens,  soit  les  rapports 
des  choses,  d’après  la  connoissance  de  ceux 
qu’elles  ont  entre  elles-mêmes , lorsque  ceux  de 
leurs  élémens  sont  seulement  connus. 

O11  doit  à Newton  et  à Leibnitz  l’invention  de 
ces  calculs,  dont  les  travaux  des  géomètres  de  la 
génération  précédente  avoient  préparé  la  décou- 
verte. Leurs  progrès,  non  interrompus  depuis  plus 
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d’un  siècle,  ont  été  l’ouvrage  et  ont  fait  la  gloire 
de  plusieurs  hommes  de  génie,  et  ils  présentent 
aux  yeux  du  philosophe  qui  peut  les  observer, 
même  sans  les  suivre,  un  monument  imposant  des 
forces  de  l’intelligence  humaine. 

En  exposant  la  formation  et  les  principes  de  la 
langue  de  l’algèbre,  la  seule  vraiment  exacte, 
vraiment  analytique , qui  existe  encore  ; la  nature 
des  procédés  techniques  de  celte  science  ; la  com- 
paraison de  ces  procédés  avec  les  opérations  na- 
turelles de  l’entendement  humain,  nous  montrerons 
que,  si  cette  méthode  n’est,  par  elle-même,  qu’un 
instrument  particulier  à la  science  des  quantités, 
elle  renferme  Jes  principes  d’un  instrument  uni- 
versel, applicable  à toutes  les  combinaisons  d’idées. 

La  mécanique  rationnelle  devient  bientôt  une 
science  vaste  et  profonde.  Les  véritables  lois  du 
choc  des  corps  , sur  lesquelles  Descartes  s’étoit 
trompé,  sont  enfin  connues. 

Huyghens  découvre  celles  du  mouvement  dans 
le  cercle;  il  donne  en-même-temps  la  méthode 
de  déterminer  à quel  cercle  chaque  élément  d’une 
courbe  quelconque  doit  appartenir.  En  réunissant 
ces  deux  théories,  Newton  trouva  la  théorie  du 
mouvement  curviligne;  il  l’applique  à ces  lois, 
suivant  lesquelles  Kepler  a découvert  que  les  pla- 
nètes parcouroient  leurs  orbites  elliptiques. 

Une  planète  qu’on  suppose  lancée  dans  î’es- 
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pace  en  un  instant  donné,  avec  une  vitesse  et 
suivant  une  direction  déterminée,  parcourt,  au- 
tour du  soleil,  une  ellipse  en  vertu  d’une  force 
dirigée  vers  cet  astre,  et  proportionnelle  à la  rai- 
son inverse  du  carré  des  distances.  La  même  force 
retient  les  satellites  dans  leurs  orbites,  autour  de 
la  planète  principale.  Elle  s’étend  à tout  le  système 


des  corps  célestes  ; elle  est  réciproque  entre  tous 
les  élémens  qui  les  composent. 

La  régularité  des  ellipses  planétaires  en  est 
troublée,  et  le  calcul  explique,  avec  précision, 
jusqu’aux  nuances  les  plus  légères  de  ces  pertur- 
bations. Elle  agit  sur  les  comètes,  dont  la  même 
théorie  enseigne  à déterminer  les  orbites,  à pré- 
dire le  retour.  Les  mouvemens  observés  dans  les 
axes  de  rotation  de  la  terre  et  de  la  lune,  attestent 
encore  l’existence  de  cette  force  universelle.  Elle 
est  enfin  la  cause  de  la  pesanteur  des  corps  ter- 
restres, dans  lesquels  elle  paroît  constante,  parce 
que  nous  ne  pouvons  les  observer  à des  distances 
assez  différentes  entre  elles,  du  centre  d’action. 

Ainsi,  l’homme  a connu  enfin,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  des  lois  physiques  de  l’Univers, 
et  elle  est  unique  encore  jusqu’ici,  comme  la  gloire 
de  celui  qui  l’a  révélée. 

Cent  ans  de  travaux  ont  confirmé  cette  loi,  a 
laquelle  tous  les  phénomènes  celestes  ont  paru 
soumis  avec  une  exactitude  pour  ainsi  dire  mira- 
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euleuse  ; toutes  les  fois  qu’un  d’eux  a paru  s’y  sous- 
traire , cette  incertitude  passagère  est  devenue 
bientôt  le  sujet  d’un  nouveau  triomphe. 

La  philosophie  est  presque  toujours  forcée  de 
chercher,  dans  les  ouvrages  d’un  homme  de  génie, 
Je  fil  secret  qui  l’a  dirigé  ; mais  ici , l’intérêt  inspiré 
par  l’admiration  , a fait  découvrir  et  conserver  des 
anecdotes  précieuses,  qui  permettent  de  suivre 
pas  à pas  la  marche  de  Newton.  Elles  nous  ser- 
viront à montrer  coinment  les  heureuses  combi- 
naisons du  hasard  concourent,  avec  les  efforts  du 
génie,  à une  grande  découverte,  et  comment  des 
combinaisons  moins  favorables  auroient  pu  les 
retarder,  ou  les  réserver  à d’autres  mains. 

Mais  Newton  fit  plus,  peut-être,  pour  les  pro- 
grès de  l’esprit  humain,  que  de  découvrir  cette  loi 
générale  de  la  nature  ; il  apprit  aux  hommes  à 
n’admeitre,  dans  la  physique,  que  des  théories 
précises  et  calculées,  qui  rendissent  raison,  non- 
seulement  de  l’existence  d’un  phénomène,  mais 
de  sa  quantité,  de  son  étendue.  Cependant,  on 
l’accusa  de  renouveler  ces  qualités  occultes  des 
Anciens,  parce  qu’il  s’étoit  borné  à renfermer  la 
cause  générale  des  phénomènes  célestes  dans  un 
fait  simple , dont  l’observation  prouvoit  l’incon- 
testable réalité.  Et  cette  accusation  même  prouve 
combien  les  méthodes  des  sciences  avoient  encore 
besoin  d’être  éclairées  par  la  philosophie. 

i5* 
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Une  foule  de  problèmes  de  statique,  de  dyna- 
mique, avoient  été  successivement  proposés  et 
résolus,  lorsque  d’Alembert  découvre  un  principe 
général , qui  suffit  seul  pour  déterminer  le  mou- 
vement d’un  nombre  quelconque  de  points,  ani- 
més de  forces  quelconques,  et  liés  entre  eux  par 
des  conditions.  Bientôt  il  étend  ce  même  principe 
aux  corps  finis  d’une  figure  déterminée;  à ceux 
qui,  élastiques  ou  flexibles,  peuvent  changer  de 
figure,  mais  d’après  certaines  lois,  et  en  conservant 
certaines  relations  entre  leurs  parties;  enfin  , aux 
fluides  eux-mêmes,  soit  qu’ils  conservent  la  meme 
densité,  soit  qu’ils  se  trouvent  dans  l’état  d’expan- 
sibilité.  Un  nouveau  calcul  étoit  nécessaire  pour 
résoudre  ces  dernières  questions;  il  ne  peut  échap- 
per à son  génie , et  la  mécanique  n’est  plus  qu  une 
science  de  pur  calcul. 

Ces  découvertes  appartiennent  aux  sciences 
mathématiques;  mais  la  nature,  soit  de  cette  loi 
de  la  gravitation  universelle,  soit  de  ces  principes 
de  mécanique,  les  conséquences  qu’on  peut  en 
tirer  pour  l’ordre  éternel  de  l’Univers,  sont  du 
ressort  de  la  philosophie.  On  apprit  que  tous  les 
corps  sont  assujétis  à des  lois  nécessaires,  qui 
tendent  par  elles-mêmes  à produire  ou  à main- 
tenir l’équilibre,  à faire  naître  ou  à conserver  la 
régularité  dans  les  mouvemens. 

La  connoissance  de  celles  qui  président  aux 
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phénomènes  célestes,  les  découvertes  de  l’analyse 
mathématique  qui  conduisent  à des  méthodes  plus 
précises  d’en  calculer  les  apparences,  celte  perfec- 
tion dont  on  n’avoit  pas  même  conçu  l’espérance, 
à laquelle  sont  portés,  et  les  instrumens  d’optique, 
et  ceux  où  l’exactitude  des  divisions  devient  la 
mesure  de  celle  des  observations  ; la  précision  des 
machines  destinées  à mesurer  le  temps  ; le  goût 
plus  général  pour  les  sciences,  qui  s’unit  à l’in- 
térêt  des  gouvernemens  pour  multiplier  les  astro- 
nomes et  les  observatoires  ; toutes  ces  causes 
réunies  assurent  les  progrès  de  l’astronomie.  Le 
ciel  s’enrichit  pour  l’homme  de  nouveaux  astres, 
et  il  sait  en  déterminer  et  en  prévoir  avec  exac- 
titude, et  la  position  et  les  mouvemens. 

La  physique,  se  délivrant  peu-à-peu  des  expli- 
cations vagues  introduites  par  Descartes , comme 
elle  s’étoit  débarrassée  des  absurdités  scolastiques, 
n’est  plus  que  l’art  d’interroger  la  nature  par  des 
expériences,  pour  chercher  à en  déduire  ensuite, 
par  le  calcul,  des  faits  plus  généraux. 

La  pesanteur  de  l’air  est  connue  et  mesurée; 
on  découvre  que  la  transmission  de  la  lumière 
n’est  pas  instantanée;  on  en  détermine  la  vitesse; 
on  calcule  les  effets  qui  doivent  en  résulter  pour 
la  position  apparente  des  corps  célestes;  le  rayon 
solaire  est  décomposé  en  rayons  plus  simples, 


il 


Il  I 


( 23o.  ) 

différemment  réfrangibles  et  diversement  colorés. 
L’arc-en-ciel  est  expliqué,  et  les  moyens  de  pro- 
duire ou  de  faire  disparoître  ses  couleurs  sont 
soumis  au  calcul.  L’électricité,  qui  n^étoit  connue 
que  par  la  propriété  de  certaines  substances,  d’at- 
tirer les  corps  légers  après  avoir  été  frottées , 
devient  un  des  phénomènes  généraux  de  l’Univers. 
La  cause  de  la  foudre  n’est  plus  un  secret,  et 
Franklin  dévoile  aux  hommes  l’art  de  la  tourner 
et  de  la  diriger  à leur  gré.  Des  instrumens  nou- 
veaux sont  employés  à mesurer  les  variations  dü 
poids  de  l’atmosphère,  celle  de  l’humidité  de  l’air, 
et  les  degrés  de  température  des  corps.  Une  science 
nouvelle,  sous  le  nom  de  météorologie,  apprend  à 
connoître,  quelquefois  à prévoir  les  phénomènes 
de  l’atmosphère,  dont  elle  nous  fera  découvrir  un 
jour  les  lois  encore  inconnues. 

En  présentant  le  tableau  de  ces  découvertes, 
nous  montrerons  comment  les  méthodes  qui  ont 
conduit  les  physiciens  dans  leurs  recherches,  se 
sont  épurées  et  perfectionnées  ; comment  l’art  de 
faire  les  expériences,  de  construire  les  instrumens, 
a successivement  acquis  plus  de  précision;  de 
manière  que  la  physique,  non-seulement  s’est  en- 
richie chaque  jour  de  vérités  nouvelles,  mais 
que  les  vérités  déjà  prouvées  ont  acquis  une  exac- 
titude plus  grande;  que  non-seulement  une  foule 
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de  Faits  inconnus  ont  été  observés,  analysés,  mais 
que  tous  ont  été  soumis  , dans  leurs  détails , à des 
mesures  plus  rigoureuses. 

La  physique  n’avoit  eu  à combattre  que  les 
préjugés  de  la  scolastique,  et  l’attrait,  si  séduisant 
pour  la  paresse,  des  hypothèses  générales. D’autres 
obstacles  retardoient  les  progrès  de  la  chimie.  On 
avoit  imaginé  qu’elle  devoit  donner  le  secret  de 
faire  de  l’or  et  celui  de  rendre  immortel. 

Les  grands  intérêts  rendent  l’homme  supersti- 
tieux. On  ne  crut  pas  que  de  telles  promesses  , qui 
caressoient  les  deux  plus  fortes  passions  des 
âmes  vulgaires  , et  allumoient  encore  celle  de  la 
gloire,  pussent  être  remplies  par  des  moyens  or- 
dinaires; et  tout  ce  que  la  crédulité  en  délire 
avoit  jamais  inventé  d’extravagances  , sembloit 
s’être  réuni  dans  la  tête  des  chimistes. 

Mais  ces  chimères  cédèrent  peu-à-peu  à la  phi- 
losophie mécanique  de  Descartes,  qui,  rejetée  elle- 
même,  fit  place  à une  chimie  vraiment  expéri- 
mentale. L’observation  des  phénomènes  qui 
accompagnoient  les  compositions  et  les  décom- 
positions réciproques  des  corps,  la  recherche  des 
lois  de  ces  opérations , l’analyse  des  substances  en 
élémens  de  plus  en  plus  simples , acquirent  une 
précision,  une  rigueur  toujours  croissantes. 

Mais  il  faut  ajouter  à ces  progrès  de  la  chimie, 
quelques-uns  de  ces  perfectionnemens  qui , cm» 
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brassant  le  système  entier  d’une  science,  et  con- 
sistant encore  plus  à en  étendre  les  méthodes  qu’à 
augmenter  le  nombre  des  vérités  qui  en  forment 
1 ensemble,  présagent  et  préparent  une  heureuse 
révolution.  Telle  a été  la  découverte  des  nouveaux 
moyens  de  retenir,  de  soumettre  aux  expériences, 
les  fluides  expansibles  qui  s’y  étoient  jusqu’alors 
dérobés  : découverte  qui,  permettant  d’agir  sur  une 
classe  entière  d’êtres  nouveaux,  et  sur  ceux  déjà 
connus,  réduits  à un  état  où  ils  échappoient  à 
nos  recherches;  qui,  ajoutant  un  élément  de  plus 
à presque  toutes  les  combinaisons,  a changé  pour 
ainsi  dire  le  système  entier  de  la  chimie.  Telle  a 
été  la  formation  d’une  langue,  où  les  noms  qui 
désignent  les  substances  expriment  tantôt  les  rap- 
ports ou  les  différences  de  celles  qui  ont  un  élé- 
ment commun , tantôt  la  classe  à laquelle  elles  ap- 
partiennent; on  y peut  ajouter  encore,  soit  l’usage 
d’une  écriture  scientifique  , où  ces  substances  sont 
représentées  par  des  caractères  analytiquement 
combinés,  et  qui  peut  même  exprimer  les  opéra- 
tions les  plus  communes,  et  les  lois  générales  des 
affinités;  soit  l’emploi  de  tous  les  moyens,  de  tous 
les  instrumens,  qui  servent  dans  la  physique  à cal- 
culer avec  une  rigoureuse  précision  le  résultat  des 
expériences  ; soit  enfin  l’application  du  calcul  aux 
phénomènes  de  la  cristallisation , aux  lois  suivant 
lesquelles  les  élémens  de  certains  corps  affec- 


tent,  en  se  réunissant,  des  formes  régulières  et 
constantes. 

Les  hommes  qui  n’avoient  su  long -temps 
qu’expliquer  par  des  rêves  superstitieux  ou  philo- 
sophiques, la  formation  du  globe,  avant  de  cher- 
cher à le  bien  connoître,  ont  enfin  senti  la  néces- 
sité d’étudier  avec  une  attention  scrupuleuse , soit 
à la  surface,  soit  dans  cette  partie  de  l’intérieur 
où  leurs  besoins  les  ont  fait  pénétrer,  et  les  sub- 
stances qui  s’y  trouvent  , et  leur  distribution  for- 
tuite ou  régulière,  et  la  disposition  des  masses 
qu’elles  y ont  formées.  Ils  ont  appris  à y recon- 
noître  les  traces  de  l’action  lente  et  long-temps 
prolongée  de  l’eau  de  la  mer , des  eaux  terrestres 
et  du  feu  5 à distinguer  la  partie  de  la  surface  et 
de  la  croûte  extérieure  du  globe,  où  les  inégalités, 
la  disposition  des  substances  qu’on  y trouve,  et 
souvent  ces  substances  mêmes,  sont  l’ouvrage  de 
ces  agens,  d’avec  cette  autre  portion,  iormée  en 
grande  partie  de  substances  hétérogènes',  et  por- 
tant des  marques  de  révolutions  plus  anciennes , 
dont  les  agens  nous  sont  encore  inconnus. 

Les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  se 
divisent  en  plusieurs  espèces , dont  les  individus 
ne  diffèrent  que  par  des  variétés  insensibles , peu 
constantes,  ou  produites  par  des  causes  purement 
locales  : plusieurs  de  ces  espèces  se  rapprochent 
par  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  qualités 
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Communes,  qui  servent  à établir  des  divisions  suc* 
cessives  et  de  plus  en  plus  étendues.  Les  natura- 
listes ont  appris  à classer  méthodiquement  les 
individus  d’après  des  caractères  déterminés,  faciles 
à saisir,  seul  moyen  de  se  reconnoître  au  milieu 
de  cette  innombrable  multitude  d’êtres  divers.  Ces 
méthodes  sont  une  espèce  de  langue  réelle,  où 
chaque  objet  est  désigné  par  quelques-unes  de 
ses  qualités  les  plus  constantes , et  au  moyen  de 
laquelle,  en  connoissant  ces  qualités,  on  peut  re- 
trouver le  nom  que  porte  un  objet  dans  la  langue 
de  convention.  Ces  mêmes  langues,  lorsqu’elles  sont 
bien  faites,  apprennent  encore  quelles  sont,  pour 
chaque  classe  d’êtres  naturels , les  qualités  vrai- 
ment essentielles,  dont  la  réunion  emporte  une 
ressemblance  plus  ou  moins  entière  dans  le  reste 
de  leurs  propriétés. 

Si  l’on  a vu  quelquefois  cet  orgueil  qui  grossit , 
aux  yeux  des  hommes , les  objets  d’une  étude 
exclusive  et  de  connoissances  péniblement  acquises, 
attacher  à ces  méthodes  une  importance  exagérée, 
et  prendre  pour  la  science  même  ce  qui  n’éloit 
en  quelque  sorte  que  le  dictionnaire  et  la  gram- 
maire de  sa  langue  réelle;  souvent  aussi,  par  un 
excès  contraire , une  fausse  philosophie  a trop  ra- 
baissé ces  mêmes  méthodes,  en  les  confondant  avec 
des  nomenclatures  arbitraires,  comme  de  futiles  et 
laborieuses  compilations. 
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L’analyse  chimique  des  substances  qu’offrent  les 
trois  grands  régnés  de  la  nature,  la  description 
de  leur  forme  extérieure,  l’exposition  de  leurs 
qualités  physiques,  de  leurs  propriétés  Usuelles; 
l’histoire  du  développement  des  corps  organisés , 
animaux  ou  plantes,  de  leur  nutrition  et  de’ leur 
reproduction , les  détails  de  leur  organisation, 
l’anatomie  de  leurs  diverses  parties,  les  fonctions 
de  chacune  d’elles,  l’histoire  des  mœurs  des  ani- 
maux, de  leur  industrie  pour  se  procurer  de  la 
nourriture,  des  abris,  un  logement,  pour  saisir 
leur  proie  ou  se  dérober  à leurs  ennemis;  les  so- 
ciétés de  famille  ou  d’espèce  qui  se  forment  entre 
eux;  cette  foule  de  vérités  où  l’on  est  conduit  en 
parcourant  la  chaîne  immense  des  etres  ; les  rap- 
ports dont  les  anneaux  successifs  conduisent , de 
la  matière  brute  au  plus  foible  degré  d’organisa- 
tion, de  la  matière  organisée  à celle  qui  donne  les 
premiers  indices  de  sensibilité  et  de  mouvement 
spontané;  enfin  de  celles-ci  jusqu’à  l’homme;  les 
rapports  de  tous  ces  êtres  avec  lui,  soit  relative- 
ment à ses  besoins , soit  dans  les  analogies  qui  le 
rapprochent  d’eux,  ou  dans  les  différences  qui  1 en 
séparent  : tel  est  le  tableau  que  nous  présente  au- 
jourd’hui l’histoire  naturelle. 

L’homme  physique  est  lui-même  l’objet  d une 
science  à part;  V anatomie  qui,  dans  son  accep- 
tion générale,  renferme  la  physiologie,  cette  science 


qu’un  respect  superstitieux  pour  les  morts  avoit 
retardée,  a profité  de  l’affoiblissement  général  des 
préjugés,  et  y a heureusement  opposé  cet  intérêt 
de  leur  propre  conservation , qui  lui  a concilié  le 
secours  des  hommes  puissans.  Ses  progrès  ont  été 
tels  , qu’elle  semble  en  quelque  sorte  s’être  épuisée, 
attendre  des  instrumens  plus  parfaits  et  des  mé- 
thodes nouvelles;  être  presque  réduite  à chercher, 
dans  la  comparaison  entre  les  parties  des  animaux 
et  celles  de  l’homme,  entre  les  organes  communs 
à différentes  espèces,  entre  la  manière  dont  s’exer- 
cent des  fonctions  semblables,  les  vérités  que  l’ob- 
servation directe  de  l’homme  paroît  aujourd’hui 
refuser.  Presque  tout  ce  que  l’œil  de  l’observa- 
teur aidé  du  microscope,  a pu  découvrir , est 
déjà  dévoilé.  L’anatomie  paroît  avoir  besoin  du 
secours  des  expériences,  si  utiles  au  progrès  des 
autres  sciences , et  la  nature  de  son  objet  éloigne 
d’elle  ce  moyen  maintenant  nécessaire  à son  per- 
fectionnement. 

La  circulation  du  sang  étoit  déjà  connue;  mais 
la  disposition  des  vaisseaux  qui  portent  le  chile 
destine  a se  mêler  avec  lui  pour  en  réparer  les 
pertes;  mais  l’existence  d’un  suc  gastrique  qui  dis- 
pose les  alimens  à cette  décomposition  nécessaire, 
pour  en  séparer  la  portion  propre  à s’assimiler 
avec  les  fluides  vivans,  avec  la  matière  organisée; 
mais  les  'changemens  qu’éprouvent  les  diverses 
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parties,  les  divers  organes,  et  dans  l’espace  qui  sé- 
pare la  conception  de  la  naissance,  et  depuis  celte 
époque,  dans  les  différens  âges  de  la  vie  ; mais  la 
distinction  des  parties  douées  de  sensibilité,  ou  de 
cette  irritabilité,  propriété  découverte  par  Haller, 
et  commune  à presque  tous  les  êtres  organiques 5 
voilà  ce  que  la  physiologie  a su , dans  cette  époque 
brillante,  découvrir,  et  appuyer  sur  des  observa- 
tions certaines  : et  tant  de  vérités  importantes 
doivent  obtenir  grâce  pour  ces  explications  mé- 
caniques, chimiques,  organiques,  qui  se  succé- 
dant tour-à-tour,  Font  surchargée  d’hypothèses 
funestes  aux  progrès  de  la  science,  dangereuses 
quand  leur  application  s’est  étendue  jusqu’à  la 
médecine. 

Au  tableau  des  sciences  doit  s’unir  celui  des 
arts  qui , s’appuyant  sur  elles , ont  pris  une  marche 
plus  sûre,  et  ont  brisé  les  chaînes  où  la  routine  les 
avoit  jusqu’alors  retenus. 

Nous  montrerons  l’influence  que  les  progrès  de 
la  mécanique,  ceux  de  l’astronomie,  de  l’optique 
et  de  l’art  de  mesurer  le  temps,  ont  exercée  sur 
l’art  de  construire,  de  mouvoir,  de  diriger  les  vais- 
seaux. Nous  exposerons  comment  l’accroissement 
du  nombre  des  observateurs,  l’habileté  plus  grande 
du  navigateur , une  exactitude  plus  rigoureuse 
dans  les  déterminations  astronomiques  des  posi- 
tions, et  dans  les  méthodes  topographiques , ont 
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fait  eonnoîlre  enfin  ce  globe  presque  ignoré  vers  la 
fin  du  siècle  dernier. 

Combien  les  arts  mécaniques  proprement  dits 
ont  dû  de  perfectionnemens  à ceux  de  l’art  de 
construire  les  instrumens , les  machines,  les  mé- 
tiers, et  ceux-ci  aux  progrès  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle et  de  la  physique  ; Ge  que  doivent  ces 
memes  arts  à la  science  d?employer  les  moteurs 
déjà  connus,  avec  moins  de  dépense  et  de  perte, 
ou  à l’invention  de  nouveaux  moteurs  ! 

On  verra  l’architecture  puiser,  dans  la  science 
de  l’équilibre  et  dans  la  théorie  des  fluides,  les 
moyens  de  donner  aux  voûtes  des  formes  plus 
commodes  et  moins  dispendieuses,  sans  craindre 
d’altérer  la  solidité  des  constructions  ; d’opposer  à 
l’effort  des  eaux  une  résistance  plus  sûrement  cal-? 
culée,  d’en  diriger  le  cours,  de  les  employer  en 
canaux  avec  plus  d’habileté  et  de  succès. 

On  verra  les  arts  chimiques  s’enrichir  de  pro- 
cédés nouveaux , épurer,  simplifier  les  anciennes 
méthodes , se  débarrasser  de  tout  ce  que  la  routine 
y avoit  introduit  de  substances  inutiles  ou  nui- 
sibles , de  pratiques  vaines  ou  imparfaites  ; tandis 
qu’on  trouvoit  en-même-temps  les  moyens  de 
prévenir  une  partie  des  dangers  souvent  terri- 
bles, auxquels  les  ouvriers  y étoient  exposés;  et 
qu’ainsi,  en  procurant  plus  de  jouissance,  plus  de 
richesses,  ils  ne  les  faisoient  plus  acheter  par  des 
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sacrifices  si  douloureux,  et  par  tant  de  remords. 

Cependant  la  chimie,  la  botanique,  1 histoire 
naturelle,  répandoient  une  lumière  féconde  sur  les 
arts  économiques,  sur  la  culture  des  végétaux  des- 
tinés à nos  divers  besoins*  sur  l’art  de  nourrir,  de 
multiplier,  de  conserver  les  animaux  domestiques, 
d’en  perfectionner  les  races,  d’en  améliorer  les  pro- 
duits ; sur  celui  de  préparer,  de  conserver  les  pro- 
ductions de  la  terre,  ou  les  denrées  que  nous  four- 
nissent les  animaux. 

La  chirurgie  et  la  pharmacie  deviennent  des 
arts  presque  nouveaux  , dès  l’instant  où  l’anatomie 
et  la  chimie  viennent  leur  offrir  des  guides  plus 
éclairés  et  plus  sûrs. 

La  médecine  qui,  dans  la  pratique,  doit  être 
considérée  comme  un  art,  se  délivre  du-moins  de 
ses  fausses  théories,  de  son  jargon  pédantesque , 
de  sa  routine  meurtrière,  de  sa  soumission  servile 
à l’autorité  des  hommes,  aux  doctrines  des  facultés; 
elle  apprend  à ne  plus  croire  qu’à  l’expérience. 
Elle  a multiplié  ses  moyens;  elle  sait  mieux  les 
combiner  et  les  employer  ; et  si  dans  quelques 
parties  ses  progrès  sont  en  quelque  sorte  négatifs, 
s’ils  se  bornent  à la  destruction  de  pratiques  dan- 
gereuses, des  préjugés  nuisibles,  les  méthodes  nou- 
velles d’étudier  la  médecine  chimique  et  de  com- 
biner les  observations,  annoncent  des  progrès  plus 
réels  et  plus  étendus. 
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Nous  chercherons  surtout  à suivre  cette  marche 
du  génie  des  sciences,  qui  tantôt  descendant  d’une 
théorie  abstraite  et  profonde  à des  applications 
savantes  et  délicates;  simplifiant  ensuite  ses  moyens, 
les  proportionnant  aux  besoins,  finit  par  répandre 
ses  bienfaits  sur  les  pratiques  les  plus  vulgaires  ; 
et  tantôt  réveillé  par  les  besoins  de  cette  même 
pratique,  va  chercher  dans  les  spéculations  les  plus 
élevées,  les  ressources  que  des  connoissances  com- 
munes auroient  refusées. 

Nous  ferons  voir  que  les  déclamations  contre 
l’inutilité  des  théories,  même  pour  les  arts  les  plus 
simples,  n’ont  jamais  prouvé  que  l’ignorance  des 
déclamateurs.Nous  montrerons  que  ce  n’est  point 
à la  profondeur  de  ces  théories,  mais  au  con- 
traire à leur  imperfection,  qu’il  faut  attribuer  l’inu- 
tilité ou  les  effets  funestes  de  tant  d’applications 
malheureuses. 

Ces  observations  conduiront  à cette  vérité  gé- 
nérale , que  dans  tous  les  arts , les  vérités  de  la 
théorie  sont  nécessairement  modifiées  dans  la  pra- 
tique; qu’il  existe  des  inexactitudes  réellement  iné- 
vitables , dont  il  faut  chercher  à rendre  l’effet  in- 
sensible, sans  se  livrer  au  chimérique  espoir  de  les 
prévenir;  qu’un  grand  nombre  de  données  rela- 
tives aux  besoins,  aux  moyens,  au  temps,  à la  dé- 
pense, nécessairement  négligées  dans  la  théorie  , 
doivent  entrer  dans  le  problème  relatif  à une  pra- 


tique  immédiate  et  réelle  ; et  qu’enfin , en  y intro- 
duisant ces  données  avec  une  habileté  qui  est  vrai- 
ment le  génie  de  la  pratique,  on  peut  à-la-fois, 
et  franchir  les  limites  étroites  où  les  préjugés 
contre  la  théorie  menacent  de  retenir  les  arts, 
et  prévenir  les  erreurs  dans  lesquelles  un  usage 
maladroit  de  la  théorie  pourroit  entraîner. 

Les  sciences  qui  s’étoient  divisées,  n’ont  pu 
s’étendre  sans  se  rapprocher,  sans  qu’il  se  formât 
entre  elles  des  points  de  contact. 

L’exposition  des  progrès  de  chaque  science  suf- 
firoit  pour  montrer  quelle  a été,  dans  plusieurs, 
Futilité  de  l’application  immédiate  du  calcul; 
combien  dans  presque  toutes  il  a pu  être  employé 
à donner  aux  expériences  et  aux  observations  une 
précision  plus  grande  ; ce  qu’elles  ont  dû  à la  mé- 
canique, qui  leur  a donné  des  instrumens  plus  par- 
faits et  plus  exacts  ; combien  la  découverte  des 
microscopes  et  celle  des  instrumens  météorolo- 
giques ont  contribué  au  perfectionnement  de 
l’histoire  naturelle;  ce  que  cette  scieùce  doit  à la 
chimie,  qui  seule  a pu  la  conduire  à une  connois- 
sanceplus  approfondie  des  objets  qu’elle  considère, 
lui  en  dévoiler  la  nature  la  plus  intime , les  diffé- 
rences les  plus  essentielles,  en  lui  en  montrant  la 
composition  et  les  élémens;  tandis  que  l’histoire 
naturelle  offroit  à la  chimie  tant  de  produits  à 
séparer  et  à recueillir,  tant  d’opérations  à exécu^ 
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ter , tant  de  combinaisons  formées  par  la  nature , 
dont  il  falloit  séparer  les  véritables  élémens , et 
quelquefois  découvrir  ou  même  imiter  le  secret  ; 
enfin  quels  secours  mutuels  la  physique  et  la  chi- 
mie se  sont  prêtés,  et  combien  l’anatomie  en  a 
déjà  reçus,  ou  de  l’histoire  naturelle , ou  de  ces 
sciences. 

Mais  on  n’auroit  encore  exposé  que  la  plus  petite 
portion  des  avantages  qu’on  a reçus , qu’on  peut 
attendre  de  cette  application.  Plusieurs  géomètres 
ont  donné  des  méthodes  générales  de  trouver, 
d’après  les  observations,  les  lois  empiriques  des 
phénomènes,  méthodes  qui  s’étendent  à toutes  les 
sciences , puisqu’elles  peuvent  également  conduire 
à connoître,  soit  la  loi  des  valeurs  successives 
d’une  même  quantité  pour  une  suite  d’instans  ou 
de  positions,  soit  celle  suivant  laquelle  se  distri- 
buent , ou  diverses  propriétés , ou  diverses  valeurs 
d’une  qualité  semblable,  entre  un  nombre  donné 
d’objets. 

Déjà  quelques  applications  ont  prouvé  qu’on 
peut  employer  avec  succès  la  science  des  combi- 
naisons, pour  disposer  les  observations  de  ma- 
nière à en  pouvoir  saisir  avec  plus  de  facilité  les 
rapports , les  résultats  et  l’ensemble. 

Celles  du  calcul  des  probabilités  font  présager 
combien  elles  peuvent  concourir  aux  progrès  des 
autres  sciences;  ici  en  déterminant  la  vraisem- 
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blance  des  faits  extraordinaires,  et  en  apprenant  à 
juger  s’ils  doivent  être  rejetés,  ou  si  au  contraire 
ils  méritent  d’être  vérifiés  ; là  en  calculant  celle  du 
retour  constant  de  ces  faits  qui  se  présentent  sou- 
vent dans  la  pratique  des  arts , et  qui  ne  sont 
point  liés  par  eux-mêmes  à un  ordre  déjà  regardé 
comme  une  loi  générale;  tel  est,  par  exemple,  en 
médecine,  l’effet  salutaire  de  certains  remèdes, 
le  succès  de  certains  préservatifs.  Ces  applications 
nous  montrent  encore  quelle  est  la  probabilité 
qu’un  ensemble  de  phénomènes  résulte  de  l’inten- 
tion d’un  être  intelligent,  qu’il  dépend  d’autres 
phénomènes  qui  co-existent  avec  lui  ou  l’ont  pré- 
cédé; et  celle  qu’il  doive  être  attribué  à cette  cause 
nécessaire  et  inconnue  que  l’on  nomme  hasard  ; 
mot  dont  l’étude  de  ce  calcul  peut  seul  bien  faire 
connoître  le  véritable  sens. 

Elles  ont  appris  également  à reconnoître  les  di- 
vers degrés  de  certitude  ou  nous  pouvons  espérer 
d’atteindre , la  vraisemblance  d’après  laquelle 
nous  pouvons  adopter  une  opinion,  en  faire  la 


basejde  nos  raisonnemens  , sans  blesser  les  droits 


de  la  raison  et  la  règle  de  notre  conduite,  sans 
manquer  à la  prudence  ou  sans  offenser  la  justice. 
Elles  montrent  quels  sont  les  avantages  ou  les  in- 
convéniens  des  diverses  formes  d’élection  , des  di- 
vers modes  de  décisions  prises  à la  pluralité  des 
voix;  les  différens  degrés  de  probabilité  qui  en 
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peuvent  résulter;  celui  que  l’intérêt  public  doit 
exiger,  suivant  la  nature  de  chaque  question;  les 
moyens,  soit  de  l’obtenir  presque  sûrement  lors- 
que la  décision  n’est  pas  nécessaire,  ou  que  les 
inconvéniens  de  deux  partis  étant  inégaux,  l’un 
d’eux  ne  peut  être  légitime  tant  qu’il  reste  au- 
dessous  de  cette  probabilité  ; soit  d’être  assuré 
d’avance  d’obtenir  souvent  cette  même  probabi- 
lité, lorsqu’au  contraire  la  décision  est  néces- 
saire , et  que  la  plus  foible  vraisemblance  suffit 
pour  s’y  conformer. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  de  ces  ap- 
plications P examen  de  la  probabilité  des  faits , pour 
celui  qui  ne  peut  appuyer  son  adhésion  sur  ses 
propres  observations;  probabilité  qui  résulte,  ou 
de  l’autorité  des  témoignages , ou  de  la  liaison 
de  ces  faits  avec  d’autres  immédiatement  observés. 

Combien  les  recherches  sur  la  durée  delà  vie 
des  hommes,  sur  l’influence  qu’exerce  sur  cette 
durée,  la  différence  des  sexes,  des  températures, 
du  climat,  des  professions,  des  gouvernemens, 
des  habitudes  de  la  vie;  sur  la  mortalité  qui  ré- 
sulte des  diverses  maladies,  sur  les  changemens 
que  la  population  éprouve,  sur  l’étendue  de  l’ac- 
tion des  diverses  causes  qui  produisent  ces  chan- 
gemens, sur  la  manière  dont  elle  est  distribuée 
dans  chaque  pays  , suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
occupations;  combien  toutes  ces  recherches  ne 
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peuvent-elles-  pas  être  utiles  à la  connoissance 
physique  de  l’homme,  à la  médecine,  à l’éeono- 
mie  publique  ! 

Combien  celle-ci  n’a-t-elle  pas  fait  usage  de  ces 
mêmes  calculs,  pour  les  établissemens  des  rentes 
viagères,  des  tontines,  des  caisses  d’accumulation 
et  de  secours,  des  chambres  d’assurance  de  toute 
espèce  ! 

L’application  du  calcul  n’est-elle  pas  encore 
nécessaire  à cette  partie  de  l’économie  publique 
qu’embrassent  la  théorie  des  mesures , celles  des 
monnoies,  des  banques,  des  opéra tionsde  finances^ 
enfin  celle  des  impositions,  de  leur  répartition 
établie  par  la  loi , de  leur  distribution  réelle  qui 
s’en  écarte  si  souvent , de  leurs  effets  sur  toutes 
les  parties  du  système  social? 

Combien  de  questions  importantes  dans  cette 
meme  science,  n’ont  pu  être  bien  résolues,  qu’à 
l’aide  des  connoissances  acquises  sur  l’histoire  na- 
turelle, sur  l’agriculture,  sur  la  physique  végétale, 
sur  les  arts  mécaniques  ou  chimiques  ! 

En  un  mot,  tel  a été  le  progrès  général  des 
sciences,  qu’il  n’en  est  pour  ainsi  dire  aucune 
qui  puisse  être  embrassée  toute  entière  dans  ses 
principes,  dans  ses  détails,  sans  être  obligée  d’em- 
prunter le  secours  de  toutes  les  autres. 

En  présentant  ce  tableau , et  des  vérités  nou- 
velles dont  chaque*  science  s’est  enrichie  , et  de  ce- 
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que  chacune  doit  à l’application  des  théories  ou 
des  méthodes  qui  semblent  appartenir  plus  parti- 
culièrement à des  connoissances  d’un  autre  ordre, 
nous  chercherons  quelle  est  la  nature  et  la  limite 
des  vérités  auxquelles  l’observation,  l’expérience  , 
la  méditation  peuvent  nous  conduire  dans  chaque 
science \ nous  chercherons  également  en  quoi, 
pour  chacune  d’elles  , consiste  précisément  le  ta- 
lent de  l’invention  , cette  première  faculté  de  l’in- 
telligence humaine , à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  génie  y par  quelles  opérations  l’esprit  peut 
atteindre  les  découvertes  qu’il  poursuit,  ou  quel- 
quefois être  conduit  à celles  qu’il  ne  cherchoit  pas, 
qu’il  n’avoit  pu  même  prévoir.  Nous  montrerons 
comment  les  méthodes  qui  nous  mènent  à des 
découvertes , peuvent  s’épuiser  de  manière  que  la 
science  soit  en  quelque  sorte  forcée  de  s’arrêter , 
si  des  méthodes  nouvelles  ne  viennent  fournir  un 
nouvel  instrument  au  génie,  ou  lui  faciliter  l’usage 
de  celles  qu’il  ne  peut  plus  employer  , sans  y con- 
sommer trop  de  temps  et  de  fatigues. 

Si  nous  nous  bornions  à montrer  les  avantages 
qu’on  a retirés  des  sciences  dans  leurs  usages  im- 
médiats, ou  dans  leurs  applications  aux  arts,  soit 
pour  le  bien-être  des  individus,  soit  pour  la  pros- 
périté des  nations,  nous  n’aurions  fait  connoître 
encore  qu’une  foible  partie  de  leurs  bienfaits.  Le 
plus  important  peut-être  est ‘d’avoir  détruit  les 
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préjugés,  et  redressé  en  quelque  sorte  l’intelligence 
humaine , forcée  de  se  plier  aux  fausses  directions 
que  lui  imprimoient  les  croyances  absurdes,  trans- 
mises à l’enfance  de  chaque  génération,  avec  les 
terreurs  de  la  superstition  et  la  crainte  de  la 


tyrannie. 

Toutes  les  erreurs  en  politique,  en  morale, 
ont  pour  base  des  erreurs  philosophiques , qui 
elles-mêmes  sont  liées  à des  erreurs  physiques.  Il 


n’existe  , ni  un  système  religieux  , ni  une  extrava- 


gance surnaturelle,  qui  ne  soit  fondé  sur  l’igno- 
rance des  lois  de  la  nature.  Les  inventeurs , les 
défenseurs  de  ces  absurdités , ne  pouvoient  pré- 
voir le  perfectionnement  successif  de  l’esprit  hu- 
main. Persuadés  que  les  hommes  savoient  de  leur 
temps  tout  ce  qu’ils  pouvoient  jamais  savoir , 
et  croiroient  toujours  ce  qu’ils  croyoient  alors  r 
ils  appuyoient  avec  confiance  leurs  rêveries  sur 
les  opinions  générales  de  leur  pays  et  de  leur 
siècle. 

Les  progrès  des  connoissances  physiques  sont 
même  d’autant  plus  funestes  à ces  erreurs , que 
souvent  ils  les  détruisent  sans  paroître  les  atta- 
quer , et  en  répandant  sur  ceux  qui  s’obstinent 
à les  défendre  le  ridicule  avilissant  de  l’ignorance^ 

En-même-temps , l’habitude  de  raisonner  juste 
sur  les  objets  de  ces  sciences,  les  idées  précises 
que  donnent  leurs  méthodes,  les  moyens  de  re- 
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Connoître  ou  de  prouver  une  vérité,  doivent  con- 
duire naturellement  a comparer  le  sentiment  qui 
nous  force  d’adhérer  à des  opinions  fondées  sur 
ces  motifs  réels  de  crédibilité,  et  celui  qui  nous 
attache  à nos  préjugés  d’habitude,  ou  qui  nous 
force  de  ceder  a l’autorité  : et  cette  comparaison 
suffit  pour  apprendre  à se  défier  de  ces  dernières 
opinions,  pour  faire  sentir  qu’on  ne  les  croit  réel- 
lement pas , lors  même  qu’on  se  vante  de  les  croire, 
qu’on  les  professe  avec  la  plus  pure  sincérité.  Or, 
ce  secret  une  fois  découvert,  rend  leur  destruction 
prompte  et  certaine. 

Enfin , cette  marche  des  sciences  physiques 
que  les  passions  et  l’intérêt  ne  viennent  pas  trou- 
bler, où  l’on  ne  croit  pas  que  la  naissance',  la  pro- 
fession, les  places  donnent  le  droit  de  juger  ce 
qu  on  n est  pas  en  état  d’entendre;  cette  marche 
plus  sûre  ne  pouvoit  être  observée  sans  que  les 
hommes  éclairés  cherchassent  dans  les  autres 
sciences  a s’en  rapprocher  sans  cesse;  elle  leur 
offroit  a chaque  pas  le  modèle  qu’ils  dévoient 
suivre,  d apres  lequel  ils  pouvoient  juger  de  leurs 
propres  efforts,  reconnoître  les  fausses  routes 
où  ils  auroient  pu  s’engager,  se  préserver  du  pyr- 
rhonisme comme  de  la  crédulité  , et  d’une  aveugle 
défiance,  d’une  soumission  trop  entière  même  à 
î autorité  des  lumières  et  delà  renommée. 

Sans  doute  l’analyse  métaphysique  conduisoit 
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aux  mêmes  résultats;  mais  elle  n’eût  dôflné  que 
des  préceptes  abstraits,  et  ici  les  mêmes  prin- 
cipes abstraits  mis  en  action  étoient  éclairés  par 
l’exemple,  fortifiés  par  le  succès. 

Jusqu’à  cette  époque  , les  sciences  n’avoient 
été  que  le  patrimoine  de  quelques  hommes  ; déjà 
elles  sont  devenues  communes,  et  le  moment 
approche  où  leurs  élémens,  leurs  principes,  leurs 
méthodes  les  plus  simples  deviendront  vrai- 
ment populaires.  C’est  alors  que  leur  applica- 
tion aux  arts,  que  leur  influence  sur  la  justesse 
générale  des  esprits,  sera  d’une  utilité  vraiment 
universelle. 

Nous  suivrons  les  progrès  des  nations  euro- 
péennes dans  l’instruction,  soit  des  enfans,  soit 
des  hommes;  progrès  îoibles  jusqu’ici,  si  l’ou 
regarde  seulement  le  système  philosophique  de 
cette  instruction  , qui  presque  partout  est  encore 
livrée  aux  préjugés  scolastiques  ; mais  très-rapides  , 
si  l’on  considère  l’étendue  et  la  nature  des  objets 
de  l’enseignement  ; qui  n’embrassant  presque  plus 
que  des  connoissances  réelles,  renferme  les  élé- 
mens de  presque  toutes  les  sciences , tandis  que 
les  hommes  de  tous  les  âges  trouvent  dans  les  dic- 
tionnaires, dans  les  abrégés,  dans  les  journaux,  les 
lumières  dont  ils  ont  besoin , quoiqu’elles  n’y 
soient  pas  toujours  assez  pures.  Nous  examinerons 
quelle  a été  Futilité  de  joindre  l’instruction  orale 
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des  sciences,  à celle  qu’on  reçoit  immédiatement 
parles  livres  et  par  l’étude  ; s’il  a résulté  quelque 
avantage  de  ce  que  le  travail  des  compilations  est 
devenu  un  véritable  métier,  un  moyen  de  subsis- 
tance , ce  qui  a multiplié  le  nombre  des  ouvrages 
médiocres , mais  en  multipliant  aussi  pour  les 
hommes  peu  instruits  les  moyens  d’acquérir  des 
connoissances  communes.  Nous  exposerons  l’in- 
fluence qu’ont  exercée  sur  les  progrès  de  l’esprit 
humain,  ces  sociétés  savantes , barrière  qu’il  sera 
encore  long-temps  utile  d’opposer  à la  charlatan- 
nerie,  et  au  faux  savoir  * nous  ferons  enfin  l’his- 
toire des  encouragemens  donnés  par  lesgouverne- 
mens  aux  progrès  de  l’esprit  humain,  et  des  ob- 
stacles qu’ils  y ont  opposés , souvent  dans  le  même 
pays  et  à la  même  époque  ; nous  ferons  voir  quels 
préjugés  ou  quels  principes  de]  machiavélisme  les 
ont  dirigés  dans  cette  opposition  à la  marche  des 
esprits  vers  la  vérité;  quelles  vues  de  politique  in- 
téressée ou  même  de  bien  public  les  ont  guidés, 
quand  ils  ont  paru  au  contraire  vouloir  l’accélé- 
rer et  la  protéger. 

Le  tableau  des  beaux-arts  n’offre  pas  des  résultats 
moins  brillans.  La  musique  est  devenue  en  quelque 
sorte  un  art  nouveau,  en-même-temps  que  la  science 
des  combinaisons  et  l’application  du  calcul  aux 
vibrations  du  corps  sonore , et  des  oscillations  de 
l’air  en  ont  éclairé  la  théorie.  Les  arts  du  des- 
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sin , qui  avoient  passé  d’Italie  en  Flandre , en  Es- 
pagne, en  France,  s’élevèrent,  dans  ce  dernier 
pays,  à ce  même  degré  où  l’Italie  les  avoit  portés 
dans  l’époque  précédente , et  ils  s’y  sont  soutenus 
avec  plus  d’éclat  qu’en  Italie  mênle.  L’art  de  nos 
peintres  est  celui  des  Raphaël  et  des  Carraches.  Tous 
ses  moyens,  conservés  dans  les  écoles,  loin  de  se 
perdre,  ont  été  plus  répandus.  Cependant,  il  s’est 
écoulé  trop  de  temps  sans  produire  de  génie  qui 
puisse  leur  être  comparé,  pour  n’attribuer  qu’au 
hasard  cette  longue  stérilité.  Ce  n’est  pas  que  les 
moyens  de  l’art  aient  été  épuisés,  quoique  les  grands 
succès  y soient  réellement  devenus  plus  difficiles. 
Ce  n’est  pas  que  la  nature  nous  ait  refusé  des 
organes  aussi  parfaits  que  ceux  des  Italiens  du 
seizième  siècle  ; c’est  uniquement  aux  changemens 
dans  la  politique,  dans  les  mœurs  , qu’il  faut  attri- 
buer , non  la  décadence  de  l’art , mais  la  foiblesse 
de  ses  productions. 

Les  lettres  cultivées  en  Italie  avec  moins  de  suc- 
cès, mais  sans  y avoir  dégénéré,  ont  fait,  dans  la 
langue  française,  des  progrès  qui  lui  ont  mérite 
l’honneur  de  devenir  en  quelque  sorte  la  langue 
universelle  de  l’Europe. 

L’art  tragique  entre  les  mains  de  Corneille , de 
Racine,  de  Voltaire,  s’est  élevé,  par  des  progrès 
successifs , à une  perfection  jusqu’alors  inconnue. 
L’art  comique  doit  à Molière  d’être  parvenu  plus 
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promptement  a une  hauteur  qu’aucune  nation 
n’a  pu  encore  atteindre. 

En  Angleterre  j dès  le  commencement  de  cette 
époque  , et  dans  un  temps  plus  voisin  de  nous , en 
Allemagne,  la  langue  s’est  perfectionnée.  L’art  de 
îa  poésie,  celui  d’écrire  en  prose,  ont  été  soumis, 
mais  avec  moins  de  docilité  qu’en  France , à ces 
règles  universelles  de  la  raison  et  de  la  nature  qui 
doivent  les  diriger.  Elles  sont  également  vraies 
pour  toutes  les  langues  , pour  tous  t les  peuples  ; 
bien  que  jusqu’ici  un  petit  nombre  seulement  ait 
pu  les  connoître,  et  s’élever  à ce  goût  juste  et  sûr, 
qui  n est  que  le  sentiment  de  ces  mêmes  règles , 
qui  presidoit  aux  compositions  de  Sophocle  et  de 
Virgile, ' comme  à celles  de  Pope  ou  de  Voltaire, 
qui  enseignoit  aux  Grecs,  aux  Romains,  comme 
aux  Français , a être  frappés  des  mêmes  beautés 
et  révoltés  des  mêmes  défauts. 

Nous  ferons  voir  ce  qui , dans  chaque  nation , a 
favorisé  ou  retardé  les  progrès  de  ces  arts  ; par 
quelles  causes  les  divers  genres  de  poésie  ou  d’ou- 
vrages en  prose  ont  atteint , dans  les  différent 
pays,  une  perfection  si  inégale,  et  comment  ces 
legles  universelles  peuvent,  sans  blesser  même  les 
principes  qui  en  sont  la  base,  être  modifiées  par  les 
mœurs , par  les  opinions  des  peuples  qui  doivent 
jouir  des  productions  de  ces  arts , et  par  la  nature 
même  des  usages  auxquels  leurs  dilférens  genres 
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sont  destinés.  Ainsi  , par  exemple,  la  tragédie, 
récitée  tous  les  jours  devant  un  petit  nombre  de 
spectateurs,  dans  une  salle  peu  étendue,  ne  peut 
avoir  les  mêmes  règles  pratiques  que  la  tragédie 
chantée  sur  un  théâtre  immense,  dans  des  fêtes 
solennelles  où  tout  un  peuple  éloit  invité.  Nous 
essayerons  de  prouver  que  les  règles  du  goût  ont 
la  même  généralité,  la  même  constance,  mais  sont 
susceptibles  du  même  genre  de  modifications  que 
les  autres  lois  de  l’univers  moral  et  physique , quand 
il  faut  les  appliquer  à la  pratique  immédiate  d’un 
art  usuel. 

Nous  montrerons  comment  l’impression , mul- 
tipliant, répandant  les  ouvrages  mêmes  destinés 
à être  publiquement  lus  ou  récités,  les  transmet 
a un  nombre  de  lecteurs  incomparablement 
plus  grand  que  celui  des  auditeurs  5 comment  pres- 
que toutes  les  décisions  importantes  prises  dans 
des  assemblées  nombreuses , étant  déterminées 
d’après  l’instruction  que  leurs  membres  reçoivent 
par  la  lecture , il  a dû  en  résulter , entre  les  règles 
de  l’art  de  persuader  chez  les  Anciens  et  chez  les 
Modernes,  des  différences  analogues  à celle  de 
l’effet  qu’il  doit  produire,  et  du  moyen  qu’il  em- 
ploie ; comment  enfin,  dans  les  genres  et  même 
chez  les  Anciens,  on  se  bornoit  à la  leçture  des 
ouvrages,  comme  l’histoire  ou  la  philosophie 5 la 
facilité  que  donne  l’invention  de  l’imprimerie,  de 
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se  livrer  à plus  de  développemens  et  de  détails , 
a dû  encore  influer  sur  ces  mêmes  règles. 

Les  progrès  de  la  philosophie  et  des  sciences 
ont  étendu,  ont  favorisé  ceux  des  lettres,  et  celles- 
ci  ont  servi  à rendre  l’élude  des  sciences  plus 
facile,  et  la  philosophie  plus  populaire.  Elles  se 
sont  prêté  un  mutuel  appui  malgré  les  efforts  de 
l’ignorance  et  de  la  sottise  pour  les  désunir,  poul- 
ies rendre  ennemis.  L’érudition,  que  la  soumis- 
sion à l’autorité  humaine,  le  respect  pour  les 
choses  anciennes,  sembloit  destiner  à soutenir  la 
cause  des  préjugés  nuisibles,  l’érudition  a cepen- 
dant aidé  à les  détruire,  parce  que  les  sciences  et 
la  philosophie  lui  ont  prêté  le  flambeau  d’une 
critique  plus  saine.  Elle  savoit  déjà  peser  les  au- 
torité^, les  comparer  entre  elles;  elle  a fini  par 
les  soumettre  elles-mêmes  au  tribunal  delà  raison. 
Elle  avoit  rejeté  les  prodiges,  les  contes  absurdes, 
les  faits  contraires  à la  vraisemblance;  mais  en 
attaquant  les  témoignages  sur  lesquels  ils  s’ap- 
puyoient,  elle  a su  depuis  les  rejeter,  malgré  la 
force  de  ces  témoignages,  pour  ne  céder  qu’à  celle 
qui  pourroit  l’emporter  sur  l’invraisemblance  phy- 
sique ou  morale  des  faits  extraordinaires. 

Ainsi,  toutes  les  occupations  intellectuelles  des 
hommes,  quelque  differentes  qu’elles  soient  par 
leur  objet,  leur  méthode  , ou  par  les  qualités  d’es- 
prit qu’elles  exigent,  ont  concouru  aux  progrès  de 
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la  raison  humaine.il  en  est,  en  effet,  du  système 
entier  des  travaux  des  hommes,  comme  d’un 
ouvrage  bien  fait,  dont  les  parties  distinguées  avec 
méthode,  doivent  être  cependant  étroitement 
liées,  ne  former  qu’un  seul  tout,  et  tendre  à un 
but  unique. 

En  portant  maintenant  un  regard  général  sur 
l’espèce  humaine,  nous  montrerons  que  la  dé- 
couverte des  vraies  méthodes  dans  toutes  les 
sciences  , l’étendue  des  théories  qu’elles  renfer- 
ment, leur  application  à tous  les  objets  de  la 
nature,  à tous  les  besoins  des  hommes,  les  lignes 
de  communication  qui  se  sont  établies  entre  elles  , 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent  ; enfin , 
la  multiplication  des  imprimeries,  suffisent  pour 
nous  répondre  qu’aucune  d’elles  ne  peut  descendre 
désormais  au-dessous  du  point  où  elle  a été  por- 
tée. Nous  ferons  observer  que  les  principes  de  la 
philosophie,  les  maximes  de  la  liberté,  la  con- 
noissance  des  véritables  droits  de  l’homme  et  de 
ses  intérêts  réels,  sont  répandus  dans  un  trop 
grand  nombre  de  nations,  et  dirigent  dans  chacune 
d’elles  ^les  opinions  d’un  trop  grand  nombre 
d’honlmes  éclairés  , pour  qu’on  puisse  redouter 
de  les  voir  jamais  retomber  dans  l’oubli. 

Et  quelle  crainte  pourroit-on  conserver  encore 
en  voyant  que  les  deux  langues  qui  sont  les  plus 
répandues , sont  aussi  les  langues  des  deux  peuples 
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qui  jouissent  de  la  liberté  la  plus  entière,  qui  en 
ont  le  mieux  connu  les  principes,  en  sorte  que, 
ni  aucune  ligue  de  tyrans,  ni  aucune  des  combi- 
naisons politiques  possibles,  ne  peut  empêcher  de 
défendre  hautement  , dans  ces  deux  langues,  les 
droits  de  la  raison  comme  ceux  de  la  liberté? 

Mais  si  tout  nous  répond  que  le  genre  humain 
ne  doit  plus  retomber  dans  son  ancienne  barba- 
rie j si  tout  doit  nous  rassurer  contre  ce  système 
pusillanime  et  corrompu,  qui  le  condamne  à 
d’éternelles  oscillations  entre  la  vérité  et  l’erreur, 
la  liberté  et  la  servitude,  nous  voyons  en-même- 
temps  les  lumières  n’occuper  encore  qu’une  foible 
partie  du  globe , et  le  nombre  de  ceux  qui  en  ont 
de  réelles,  disparoître  devant  la  masse  des  hommes 
livrés  aux  préjugés  et  à l’ignorance.  Nous  voyons 
de  vastes  contrées  gémissant  dans  l’esclavage,  et 
n’offrant  que  des  nations,  ici  dégradées  par  les 
vices  d’une  civilisation  dont  la  corruption  raïlentit 
la  marche;  là,  végétant  encore  dans  l’enfance  de 
ses  premières  époques.  Nous  voyons  que  les  tra- 
vaux de  ces  derniers  âges  ont  beaucoup  fait  pour 
le  progrès  de  l’esprit  humain , mais  peu  pour  le 
perfectionnement  de  l’espèce  humaine;  beaucoup 
pour  la  gloire  de  l’homme,  quelque  chose  pour 
sa  liberté,  presque  rien  encore  pour  son  bonheur. 
Dans  quelques  points,  nos  yeux  sont  frappés  d’une 
lumière  éclatante;  mais  d’épaisses  ténèbres  cou- 
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vrent  encore  un  immense  liorison.  L’âme  du 
philosophe  se  repose  avec  consolation  sur  un  petit 
nombre  d’objets;  mais  le  spectacle  de  la  stupidité, 
de  l’esclavage,  de  l’extravagance,  de  la  barbarie, 
l’afflige  plus  souvent  encore;  et  l’ami  de  l’humanité 
ne  peut  goûter  de  plaisir  sans  mélange,  qu’en 
s’abandonnant  aux  douces  espérances  de  l’avenir. 

Tels  sont  les  objets  qui  doivent  entrer  dans  un 
tableau  historique  des  progrès  de  l’esprit  humain. 
Nous  chercherons,  en  les  présentant,  à montrer 
surtout  l’influence  de  ces  progrès  sur  les  opinions, 
sur  le  bien-être  de  la  masse  générale  des  diverses 
nations,  aux  différentes  époques  de  leur  existence 
politique;  à montrer  quelles  vérités  elles  ont  con- 
nues, de  quelles  erreurs  elles  ont  été  détrompées, 
quelles  habitudes  vertueuses  elles  ont  contractées, 
quel  développement  nouveau  de  leurs  facultés  a éta- 
bli une  proportion  plus  heureuse  entre  ces  facultés 
et  leurs  besoins  ; et,  sous  un  point-de-vue  opposé, 
de  quels  préjugés  elles  ont  été  les  esclaves,  quelles 
superstitions  religieuses  ou  politiques  s’y  sont  in- 
troduites , par  quels  vices  l’ignorance  ou  le  despo- 
tisme les  ont  corrompues,  à quelles  misères  la 
violence  ou  leur  propre  dégradation  les  ont 
soumises. 

Jusqu’ici,  Thistoire  politique,  comme  celle  de 
la  philosophie  et  des  sciences , n’a  été  que  l’histoire 
de  quelques  hommes;  ce  qui  forme  véritablement 
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l’espèce  humaine,  la  masse  des  familles  qui  sub- 
sistent presque  en  entier  de  leur  travail,  a été  ou- 
bliée ; et  même  dans  la  classe  de  ceux  qui , livrés 
à des  professions  publiques,  agissent,  non  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  la  société ; dont  1 occu- 
pation est  d’instruire , de  gouverner,  de  défendre, 
de  soulager  les  autres  hommes  ; les  chefs  seuls  ont 
fixé  les  regards  des  historiens. 

Pour  l’histoire  des  individus,  il  suffit  de  recueil- 
lir les  faits;  mais  celle  d’une  masse  d’hommes  ne 
peut  s’appuyer  que  sur  des  observations;  et  pour 
les  choisir,  pour  en  saisir  les  traits  essentiels , il 
faut  déjà  des  lumières , et  presque  autant  de  phi- 
losophie que  pour  les  bien  employer. 

D’ailleurs,  ces  observations  ont  ici  pour  objet 
des  choses  communes,  qui  frappent  tous  les  yeux, 
que  chacun  peut,  quand  il  veut,  connoitre  par 
lui-même.  Aussi,  presque  toutes  celles  qui  ont 
été  recueillies,  sont  dues  à des  voyageurs,  ont  été 
faites  par  des  étrangers,  parce  que  ces  choses,  si 
triviales  dans  le  lieu  où  elles  existent , deviennent 
pour  eux  un  objet  de  curiosité.  Or,  malheureuse- 
ment, ces  voyageurs  sont  presque  toujours  des 
observateurs  inexacts;  ils  voyent  les  objets  avec 
trop  de  rapidité,  au  travers  des  préjugés  de  leur 
pays,  et  souvent  par  les  yeux  des  hommes  de  la 
contrée  qu’ils  parcourent.  Ils  consultent  ceux  avec 
qui  le  hasard  les  a liés;  et  c’est  l’intérêt,  l’esprit 
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de  parti,  l’orgueil  national  ou  l’humeur  qui  dictent 
presque  toujours  la  réponse. 

Ce  n’est  donc  point  seulement  à la  bassesse  des 
historiens,  comme  on  l’a  reproché  avec  justice  à 
ceux  des  monarchies,  qu’il  faut  attribuer  la  disette 
des  monumens  d’après  lesquels  on  peut  tracer 
cette  partie  la  plus  importante  de  l’histoire  des 
hommes. 

On  ne  peut  y suppléer  qu’imparfaitement  par 
la  connoissance  des  lois,  des  principes  pratiques 
de  gouvernement  et  d’économie  publique , ou  par 
celle  des  religions,  des  préjugés  généraux. 

En  effet,  la  loi  écrite  et  la  loi  exécutée,  les 
principes  de  ceux  qui  gouvernent,  et  la  manière 
dont  leur  action  est  modifiée  par  l’esprit  de  ceux 
qui  sont  gouvernés  , l’institution  telle  qu’elle 
émane  des  hommes  qui  la  forment,  et  l’institution 
réalisée;  la  religion  des  livres  et  celle  du  peuple, 
l’universalité  apparente  d’un  préjugé,  et  l’adhésion 
réelle  qu’il  obtient,  peuvent  différer  tellement, 
que  les  effets  cessent  absolument  de  repondre  a 
ces  causes  publiques  et  connues. 

C’est  à cette  partie  de  l’histoire  de  l’espèce  hu- 
maine, la  plus  obscure,  la  plus  négligée,  et  pour 
laquelle  les  monumens  nous  offrent  si  peu  de 
matériaux,  qu’on  doit  surtout  s’attacher  dans  ce 
tableau;  et,  soit  qu’on  y rende  compte  d’une  dé- 
couverte, d’une  théorie  importante,  d’un  nouveau 

17* 
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système  de  lois,  d’une  révolution  politique,  on 
s’occupera  de  déterminer  quels  effets  ont  dû  en 
résulter  pour  la  portion  la  plus  nombreuse  de 
chaque  société  ; car  c’est  là  le  véritable  objet  de  la 
philosophie,  puisque  tous  les  effets  intermédiaires 
de  ces  mêmes  causes  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  des  moyens  d’agir  enfin  sur  cette 
portion  qui  constitue  vraiment  la  masse  du  genre 
humain. 

C’est  en  parvenant  à ce  dernier  degré  de  la 
chaîne,  que  l’observation  des  évènemens  passés, 
comme  les  connoissances  acquises  par  la  médita- 
tion, deviennent  véritablement  utiles.  C’est  en 
arrivant  à ce  terme  , que  les  hommes  peuvent  ap- 
précier leurs  titres  réels  à la  gloire,  ou  jouir  avec 
un  plaisir  certain  des  progrès  de  leur  raison  ; 
c’est  là  qu’on  peut  juger  seulement  du  véritable 
perfectionnement  de  l’espèce  humaine. 

Cette  idée  de  tout  rapporter  à ce  dernier  point, 
est  dictée  par  la  justice  et  par  la  raison  ; mais  on 
seroit  tenté  de  la  regarder  comme  chimérique; 
cependant,  elle  ne  l’est  pas  : il  doit  nous  suffire 
ici  de  le  prouver  par  deux  exemples  frappans. 

La  possession  des  objets  de  consommation  les 
plus  communs,  qui  satisfont  avec  quelque  abon- 
dance aux  besoins  de  l’homme,  dont  les  mains 
fertilisent  notre  sol,  est  due  aux  longs  efforts  d’une 
industrie  secondée  par  la  lumière  des  sciences; 
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et  dès-lors,  cette  possession  s’attache,  par  l’his- 
toire, au  gain  de  la  bataille  de  Salamine,  sans 
lequel  les  ténèbres  du  despotisme  oriental  mena- 
çoient  d’envelopper  la  terre  entière.  Le  matelot 
qu’une  exacte  observation  de  la  longitude  pré- 
serve du  naufrage,  doit  la  vie  à une  théorie  qui, 
par  une  chaîne  de  vérités,  remonte  à des  décou- 
vertes faites  dans  l’école  de  Platon,  et  ensevelies 
pendant  vingt  siècles  dans  une  entière  inutilité. 


DIXIÈME  ÉPOQUE. 

Des  Progrès  futurs  de  V Esprit  humain. 


Si  l’homme  peut  prédire,  avec  une  assurance 
presque  entière , les  phénomènes  dont  il  connoit 
les  lois;  si  lors  même  qu’elles  lui  sont  inconnues, 
il  peut,  d’après  l’expérience  du  passé  , prévoir 
avec  une  grande  probabilité  les  evenemens  de 
l’avenir;  pourquoi  regarderoit- on  comme  une 
entreprise  chimérique , celle  de  tracer  avec  quel- 
que vraisemblance,  le  tableau  des  destinées  fu- 
tures de  l’espèce  humaine,  d’après  les  résultats 
de  son  histoire?  Le  seul  fondement  de  croyance 
dans  les  sciences  naturelles,  est  cette  idée,  que 
les  lois  générales  , connues  ou  ignorées  , qui 
règlent  les  phénomènes  de  l’Univers  , sont  né- 
cessaires et  constantes;  et  par  quelle  raison  ce 
principe  seroit-il  moins  vrai  pour  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  et  morales  de 
l’homme,  que  pour  les  autres  opérations  de  la 
nature  ? Enfin  , puisque  des  opinions  formées 
d’après  l’expérience  du  passé,  sur  des  objets  du 
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même  ordre,  sont  la  seule  règle  delà  conduite 
des  hommes  les  plus  sages , pourquoi  interdiroit- 
on  au  philosophe  d’appuyer  ses  conjectures  sur 
cette  même  base,  pourvu  qu’il  ne  leur  attribue 
pas  une  certitude  supérieure  à celle  qui  peut  naître 
du  nombre,  de  la  constance,  de  l’exactitude  des 
observations? 

.Nos  espérances,  sur  l’état  à venir  de  l’espece 
humaine , peuvent  se  réduire  a ces  trois  points 
importans  : la  destruction  de  l’inegalite  entre  les 
nations  ; les  progrès  de  l’égalité  dans  un  meme 
peuple;  enfin,  le  perfectionnement  reel  del’homme. 
Toutes  les  nations  doivent-elles  se  rapprocher  uu 
jour  de  l’état  de  civilisation  où  sont  parvenus 
les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  libres,  les 
plus  affranchis  de  préjugés,  tels  qne  les  Français 
et  les  Anglo- Américains  ? Cette  distance  immense 
qui  sépare  ces  peuples  de  la  servitude  des  nations 
soumises  à des  rois,  de  la  barbarie  des  peuplades 
africaines,  de  l’ignorance  des  Sauvages,  doit-elle 
peu-à-peu  s’évanouir? 

Y a-t-il , sur  le  globe , des  contrées  dont  la  nature 
ait  condamné  les  babitans  à ne  jamais  jouir  de  la 
liberté,  ne  jamais  exercer  leur  raison? 

Cette  différence  de  lumières,  de  moyens  ou  de 
richesses , observée  jusqu’à  présent  chez  tous  les 
peuples  civilisés , entre  les  différentes  classes  qui 
composent  chacun  d’eux  ; cette  inégalité,  que  les 
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premiers  progrès  de  la  société  ont  augmentée,  et 
pour  ainsi  dire  produite,  tient-elle  à la  civilisation 
même,  ou  aux  imperfections  actuelles  de  Fart 
social  ? Doit-elle  continuellement  s’affoiblir  pour 
Faire  place  a cette  égalité  de  fait,  dernier  but  de 
1 art  social,  qui,  diminuant  même  les  effets  de  la 
différence  naturelle  des  facultés,  ne  laisse  plus 
subsister  qu’une  inégalité  utile  à l’intérêt  de  tous , 
parce  qu’elle  favorisera  les  progrès  de  la  civilisation, 
de  1 instruction  et  de  l’industrie,  sans  entraîner  ni 
dépendance,  ni  humiliation,  ni  appauvrissement  ? 
En  un  mot , les  hommes  approcheront-ils  de  cet 
état,  ou  tous  auront  les  lumières  nécessaires  pour 
se  conduire  d’apres  leur  propre  raison  dans  les 
affaires  communes  delà  vie,  etla  maintenir  exempte 
de  préjugés  • pour  bien  connoître  leurs  droits  et 
les  exercer  d apres  leur  opinion  et  leur  conscience  j 
où  tous  pourront,  par  le  développement  de  leurs 
Facuhes,  obtenir  des  moyens  sûrs  de  pourvoir  à 
leurs  besoins  ; où  enfin,  la  stupidité  etla  misère  ne 
seiont  plus  que  des  accidens,  et  non  l’état  habituel 
d’une  portion  de  la  société? 

Enfin,  l’espèce  humaine  doit- elle  s’améliorer, 
soit  par  de  nouvelles  decouvertes  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts,  et  par  une  conséquence  nécessaire, 
dans  les  moyens  de  bien-être  particulier  et  de 
prospérité  commune;  soit  par  des  progrès  dans  les 
piincipes  de  conduite  et  dans  la  morale  pratique; 
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soit  enfin  par  le  perfectionnement  réel  des  facultés 
intellectuelles,  morales  et  physiques,  qui  peut  être 
également  la  suite,  ou  de  celui  des  instrumens  qui 
augmentent  l’intensité  ou  dirigent  l’emploi  de  ces 
facultés,  ou  même  de  celui  del’organisation  naturelle. 

En  répondant  à ces  trois  questions , nous  trou- 
verons, dans  l’expérience  du  passé,  dans  l’obser- 
vation des  progrès  que  les  sciences,  que  la  civili- 
sation ont  faits  jusqu’ici,  dans  l’analyse  de  la  marche 
de  l’esprit  humain  et  du  développement  de  ses 
facultés,  les  motifs  les  plus  forts  de  croire  que  la 
nature  n’a  mis  aucun  terme  à nos  espérances. 

Si  nous  jetons  un  coup-d’œil  sur  l’état  actuel  du 
globe,  nous  verrons  d’abord  que,  dans  l’Europe, 
les  principes  de  la  constitution  française  sont  déjà 
ceux  de  tous  les  hommes  éclairés.  Nous  les  y ver- 
rons trop  répandus,  et  trop  hautement  professés, 
pour  que  les  efforts  des  tyrans  et  des  prêtres  puissent 
les  empêcher  de  pénétrer  peu- à -peu  jusqu’aux 
cabanes  de  leurs  esclaves  ; et  ces  principes  y réveil- 
leront bientôt  un  reste  de  bon  sens,  et  cette  sourde 
indignation  que  l’habitude  de  l’humiliation  et  de  la 
terreur  ne  peuvent  étouffer  dans  Famé  des  opprimés. 

En  parcourant  ensuite  ees  diverses  nations,  nous 
verrons  dans  chacune  quels  obstacles  particuliers 
s’opposent  à cette  révolution , ou  quelles  disposi- 
tions la  favorisent;  nous  distinguerons  celles  où 
elle  doit  être  doucement  amenée  par  la  sagesse 
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peut-être  déjà  tardive  de  leurs  gouvernemens,  et 
celles  où,  rendue  plus  violente  parleur  résistance, 
elle  doit  les  entraîner  eux-mêmes  dans  ses  mouve- 
mens  terribles  et  rapides. 

Peut-on  douter  que  la  sagesse  ou  les  divisions 
insensées  des  nations  européennes,  secondant  les 
effets  lents,  mais  infaillibles,  des  progrès  de  leurs 
colonies,  ne  produisent  bientôt  l’indépendance  du 
Nouveau-Monde;  et  dès-lors,  la  population  euro- 
péenne, prenant  des  accroissemens  rapides  sur  cet 
immense  territoire , ne  doit-elle  pas  civiliser  ou 
faire  disparoître,  même  sans  conquête,  les  nations 
sauvages  qui  y occupent  encore  de  vastes  contrées? 

Parcourez  l’histoire  de  nos  entreprises,  de  nos 
établissemens  en  Afrique  ou  en  Asie,  vous  verrez 
nos  monopoles  de  commerce,  nos  trahisons,  notre 
mépris  sanguinaire  pour  les  hommes  d’une  autre 
couleur  ou  d’une  autre  croyance,  l’insolence  de 
nos  usurpations,  l’extravagant  prosélytisme  ou  les 
intrigues  de  nos  prêtres,  détruire  ce  sentiment  de 
respect  et  de  bienveillance  que  la  supériorité  de 
nos  lumières  et  les  avantages  çle  notre  commerce 
avoient  d’abord  obtenu. 

Mais  l’instant  approche  sans  doute  où,  cessant 
de  ne  leur  montrer  que  des  corrupteurs  ou  des 
tyrans,  nous  deviendrons  pour  eux  des  instrumens 
utiles  ou  de  généreux  libérateurs. 

La  culture  du  sucre,  s’établissant  dans  l’immense 
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continent  de  l’Afrique,  détruira  le  honteux  bri- 
gandage qui  la  corrompt  et  la  dépeuple  depuis 
deux  siècles. 

Déjà,  dans  la  Grande-Bretagne,  quelques  amis 
de  l’humanité  en  ont  donné  l’exemple;  et  si  son 
gouvernement  machiavéliste,  forcé  de  respecter  la 
raison  publique , n’a  osé  s’y  opposer,  que  ne  doit-on 
pas  espérer  du  même  esprit,  lorsqu’après  la  reforme 
d’une  constitution  servile  et  venale,  il  deviendra 
digne  d’une  nation  humaine  et  genereuse  ? La 
France  ne  s’empressera-t-elle  pas  d’imiter  ces  entre- 
prises, que  la  philanthropie  et  l’interet  bien  entendu 
de  l’Europe  ont  également  dictées  ? Les  epiceries 
ont  été  portées  dans  les  îles  françaises , dans  la 
Guyanne,  dans  quelques  possessions  anglaises,  et 
bientôt  on  verra  la  chute  de  ce  monopole,  que  les 
Hollandais  ont  soutenu  par  tant  de  trahisons , de 
vexations  et  de  crimes.  Les  nations  de  l’Europe 
apprendront  enfin  que  les  compagnies  exclusives 
ne  sont  qu’un  impôt  mis  sur  elles,  pour  donner  à 
leurs  gouvernemens  un  nouvel  instrument  de 
tyrannie. 

Alors  les  Européens,  se  bornant  a un  commerce 
libre,  trop  éclairés  sur  leurs  propres  droits  pour 
se  jouer  de  ceux  des  autres  peuples,  respecteront 
cette  indépendance , qu’ils  ont  jusqu’ici  violée  avec 
tant  d’audace.  Leurs  établissent ens,  au-lieu  de  se 
remplir  de  protégés  des  gouvernemens  qui,  à la 
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faveur  d’une  place  ou  d’un  privilège,  courent 
amasser  des  trésors  par  le  brigandage  et  la  perfidie, 
pour  revenir  acheter  en  Europe  des  honneurs  et 
des  titres,  se  peupleront  d’hommes  industrieux , 
qui  iront  chercher  dans  ces  climats  heureux  l’ai- 
sance qui  les  fuyoit  dans  leur  patrie.  La  liberté  les 
y retiendra , l’ambition  cessera  de  les  rappeler,  et 
ces  comptoirs  de  brigands  deviendront  des  colonies 
de  citoyens  qui  répandront,  dans  l’Afrique  et  dans 
l’Asie,  les  principes  et  l’exemple  de  la  liberté,  les 
lumières  et  la  raison  de  l'Europe.  A ces  moines, 
qui  ne  portoient  chez  ces  peuples  que  de  honteuses 
superstitions,  et  qui  les  révoltoient  en  les  menaçant 
d une  domination  nouvelle , on  verra  succéder  des 
hommes  occupés  de  répandre,  parmi  ces  nations, 
les  vérités  utiles  à leur  bonheur,  de  les  éclairer  sur 
leurs  interets  comme  sur  leurs  droits.  Le  zèle  pour 
la  vérité  est  aussi  une  passion , et  il  doit  porter  ses 
efforts  vers  les  contrées  éloignées,  lorsqu’il  ne  verra 
plus  autour  de  lui  de  préjugés  grossiers  à com- 
battre, d’erreurs  honteuses  à dissiper. 

Ces  vastes  pays  lui  offriront  ici  des  peuples  nom- 
breux, qui  semblent  n’attendre,  pour  se  civiliser, 
que  d en  recevoir  de  nous  les  moyens,  et  de  trouver 
des  freres  dans  les  Européens,  pour  devenir  leurs 
amis  et  leurs  disciples j là,  des  nations  asservies 
sous  des  despotes  sacrés  ou  des  conquérans  stupides, 
et  qui,  depuis  tant  de  siècles,  appellent  des  libé- 
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ratenrs*  ailleurs,  des  peuplades  presque  sauvages, 
que  la  dureté  de  leur  climat  éloigne  des  douceurs 
d’une  civilisation  perfectionnée,  tandis  que  cette 
même  dureté  repousse  également  ceux  qui  vou- 
droient  leur  en  faire  connoître  les  avantages  ; ou 
des  hordes  conquérantes,  qui  ne  connoissent  de 
loi  que  la  force,  de  métier  que  le  brigandage.  Les 
progrès  de  ces  deux  dernières  classes  de  peuples 
seront  plus  lents , accompagnés  de  plus  d’orages  ; 
peut-être  même  que,  réduits  à un  moindre  nombre, 
à mesure  qu’ils  se  verront  repoussés  par  les  nations 
civilisées,  ils  finiront  par  disparoître  insensible- 
ment, ou  se  perdre  dans  leur  sein. 

Nous  montrerons  comment  ces  événemens  seront 
une  suite  infaillible,  non-seulement  des  progrès  de 
l’Europe , mais  même  de  la  liberté  que  la  répu- 
blique française,  et  celle  de  l’Amérique  septen- 
trionale, ont  à-îa-fois,  et  l’intérêt  le  plus  réel,  et 
le  pouvoir  de  rendre  au  commerce  de  l’Afrique  et 
de  l’Asie  ; comment  ils  doivent  naître  aussi  néces- 
sairement , ou  de  la  nouvelle  sagesse  des  nations 
européennes,  ou  de  leur  attachement  opiniâtre  à 
leurs  préjugés  mercantiles. 

Nous  ferons  voir  qu’une  seule  combinaison,  une 
nouvelle  invasion  de  l’Asie  parles Tartares,  pour- 
roit  empêcher  cette  révolution , et  que  cette  com- 
binaison est  désormais  impossible.  Cependant, 
tout  prépare  la  prompte  décadence  de  ces  grandes 
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religions  de  l’Orient , qui , presque  partout  aban- 
données au  peuple,  partageant  l’avilissement  de 
leurs  ministres , et  déjà  dans  plusieurs  contrées 
réduites  à n’êtreplus,  aux  yeux  des  hommes  puis- 
sans,  que  des  inventions  politiques,  ne  menacent 
plus  de  retenir  la  raison  humaine  dans  un  esclavage 
sans  espérance,  et  dans  une  enfance  éternelle. 

La  marche  de  ces  peuples  seroit  plus  prompte 
et  plus  sûre  que  la  nôtre,  parce  qu’ils  recevroient 
de  nous  ce  que  nous  avons  été  obligés  de  découvrir, 
et  que  pour  connoître  ces  vérités  simples,  ces  mé- 
thodes certaines  auxquelles  nous  ne  sommes  par- 
venus qu’après  de  longues  erreurs,  il  leur  suffiroit 
d’en  avoir  pu  saisir  les  développemens  et  les 
preuves  dans  nos  discours  et  dans  nos  livres.  Si  les 
progrès  des  Grecs  ont  été  perdus  pour  les  autres 
nations,  c’est  le  défaut  de  communication  entre 
les  peuples , c’est  la  domination  tyrannique  des 
Romains  qu’il  en  faut  accuser.  Mais  quand  des 
besoins  mutuels  ayant  rapproché  tous  les  hommes, 
les  nations  les  plus  puissantes  auront  placé  l’égalité 
entre  les  sociétés  comme  entre  les  individus,  le 
respect  pour  l’indépendance  des  Etats  foibles, 
comme  l’humanité  pour  l’ignorance  et  la  misère, 
au  rang  de  leurs  principes  politiques;  quand  à 
des  maximes  qui  tendent  à comprimer  le  ressort 
des  facultés  humaines,  auront  succédé  celles  qui 
en  favorisent  l’action  et  l’énergie,  seroit-il  alors 
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permis  de  redouter  encore  qu’il  reste  sur  le  globe 
des  espaces  inaccessibles  à la  lumière,  ou  que  l’or- 
gueil du  despotisme  puisse  opposer  à la  vérité  des 
barrières  long-temps  insurmontables? 

Il  arrivera  donc  ce  moment  où  le  soleil  n’éclai- 
rera plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres,  et  ne, 
reconnoissant  d’autre  maître  que  leur  raison  ; où 
les  tyrans  et  les  esclaves,  les  prêtres  et  leurs  stu- 
pides ou  hypocrites  instrumens  n’existeront  plus 
que  dans  l’histoire  et  sur  les  théâtres;  où  l’on  ne 
s’en  occupera  plus  que  pour  plaindre  leurs  vic- 
times et  leurs  dupes,  pour  s’entretenir,  par  l’hor- 
reur de  leurs  excès,  dans  une  utile  vigilance,  pour 
savoir  reconnoître  et  étouffer,  sous  le  poids  de  la 
raison , les  premiers  germes  de  la  superstition  et 
de  la  tyrannie , si  jamais  ils  osoient  reparoître. 

En  parcourant  l’histoire  des  sociétés , nous  aurons 
eu  l’occasion  de  faire  voir  que  souvent  il  existe  un 
grand  intervalle  entre  les  droits  que  la  loi  reconnoît 
dans  les  citoyens,  et  les  droits  dont  ils  ont  une 
jouissance  réelle  ; entre  l’égalité  qui  est  établie  par 
les  institutions  politiques,  et  celle  qui  existe  entre 
les  individus  : nous  aurons  fait  remarquer  que  cette 
différence  a été  une  des  principales  causes  de  la 
destruction  de  la  liberté  dans  les  républiques  an- 
ciennes, des  orages  qui  les  ont  troublées,  de  la 
foiblesse  qui  les  a livrées  à des  tyrans  étrangers. 

Ces  différences  ont  trois  causes  principales  : l’iné- 
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galité  de  richesse,  l’inégalité  d’état  entre  celui  dont 
les  moyens  de  subsistance,  assurés  pour  lui-même, 
se  transmettent  à sa  famille , et  celui  pour  qui  ces 
moyens  sont  dépendans  de  la  durée  de  sa  vie,  ou 
plutôt  de  la  partie  de  sa  vie  où  il  est  capable  de 
travail;  enfin,  l’inégalité  d’instruction. 

Il  faudra  donc  montrer  que  ces  trois  espèces 
d’inégalité  réelle  doivent  diminuer  continuelle- 
ment, sans  pourtant  s’anéantir,  car  elles  ont  des 
causes  naturelles  et  nécessaires,  qu’il  seroit  absurde 
et  dangereux  de  vouloir  détruire;  et  l’on  ne  pour- 
voit même  tenter  d’en  faire  disparoître  entièrement 
les  effets , sans  ouvrir  des  sources  d’inégalité  plus 
fécondés,  sans  porter  aux  droits  des  hommes  des 
atteintes  plus  directes  et  plus  funestes. 

Il  est  aisé  de  prouver  que  les  fortunes  tendent 
naturellement  a l’égalité,  et  que  leur  excessive  dis- 
proportion, ou  ne  peut  exister,  ou  doit  prompte- 
ment cesser , si  les  lois  civiles  n’établissent  pas  des 
moyens  factices  de  les  perpétuer  et  de  les  réunir  ; 
si  la  liberté  du  commerce  et  de  l’industrie  fait  dis- 
paroître l’avantage  que  toute  loi  prohibitive,  tout 
droit  fiscal,  donnent  à la  richesse  acquise;  si  des 
impôts  sur  les  conventions,  les  restrictions  mises  à 
leur  liberté,  leur  assujétissement  à des  formalités 
gênantes;  enfin,  l’incertitude  et  les  dépenses  néces- 
saires pour  en  obtenir  l’exécution , n’arrêtent  pas 
l’activité  du  pauvre,  et  n’engloutissent  pas  ses  foibles 
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capitaux  5 si  l’administration  publique  n’ouvre 
point  à quelques  hommes  des  sources  abondantes 
d’opulence,  fermées  au  reste  des  citoyens;  si  les 
préjugés  et  1 esprit  d’avarice , propre  à l’âge  avancé, 
ne  président  point  aux  mariages;  si  enfin,  par  la 
simplicité  des  mœurs  et  la  sagesse  des  institutions, 
les  richesses  ne  sont  plus  des  moyens  de  satisfaire  la 
vanité  ou  l’ambition,  sans  que  cependant  une 
austérité  mal  entendue,  ne  permettant  plus  d’en 
faire  un  moyen  de  jouissances  recherchées,  force 
de  conserver  celles  qui  ont  été  une  fois  accumulées. 

Comparons,  dans  les  nations  éclairées  de  l’Eu- 
rope, leur  population  actuelle  et  l’étendue  de  leur 
territoire.  Observons,  dans  le  spectacle  que  pré- 
sentent leur  culture  et  leur  industrie,  la  distribution 
des  travaux  et  des  moyens  de  subsistance,  et  nous 
■verrons  qu  il  seroit  impossible  de  conserver  ces 
moyens  dans  le  même  degré , et  par  une  consé- 
quence necessairer,  d’entretenir  la  même  masse  de 
population,  si  un  grand  nombre  d’individus  as- 
soient de  n’avoir,  pour  subvenir  presque  entière- 
ment à leurs  besoins  ou  à ceux  de  leur  famille,  que 
leur  industrie,  et  ce  qu’ils  tirent  des  capitaux  em- 
ployés à l’acquérir  ou  à en  augmenter  le  produit. 
Or,  la  conservation  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces 
ressources  dépend  de  la  vie,  de  la  santé  même  du 
chef  de  chaque  famille.  C’est  en  quelque  sorte  une 
fortune  viagère,  ou  même  plus  dépendante  du 
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hasard;  et  il  en  résulte  une  différence  très-réelle 
entre  cette  classe  d’hommes  et  celle  dont  les  res- 
sources ne  sont  point  assujéties  aux  mêmes  risques, 
soit  que  le  revenu  d’une  terre,  ou  l’intérêt  d'un 
capital  presque  indépendant  de  leur  industrie , 
fournisse  à leurs  besoins. 

Il  existe  donc  une  cause  nécessaire  d’inégalité, 
de  dépendance  et  même  de  misère,  qui  menace 
sans  cesse  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
active  de  nos  sociétés. 

Nous  montrerons  qu’on  peut  la  détruire  en 
grande  partie,  en  opposant  le  hasard  a lui-meme, 
en  assurant  à celui  qui  atteint  la  vieillesse,  un  secours 
produit  par  ses  épargnes , mais  augmenté  de  celles 
des  individus  qui , en  faisant  le  meme  sacrifice , 
meurent  avant  le  moment  d’avoir  besoin  d’en 
recueillir  le  fruit;  en  parcourant,  par  l’effet  d’une 
compensation  semblable  aux  femmes,  aux  enfans  , 
pour  le  moment  où  ils  perdent  leur  époux  ou  leur 
père,  une  ressource  égale  et  acquise  au  même 
prix  , soit  pour  les  familles  qu’afflige  une  mort  pré- 
maturée, soit  pour  celles  qui  conservent  leur  chef 
plus  long-temps  ; enfin , en  préparant  aux  enfans 
qui  atteignent  l’âge  de  travailler  pour  eux-mêmes, 
de  fonder  une  famille  nouvelle,  l’avantage  d’un 
capital  nécessaire  au  développement  de  leur  indus- 
trie , et  s’accroissant  aux  dépens  de  ceux  qu’une 
mort  trop  prompte  empêche  d’arriver  à ce  terme. 
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C’est  à l’application  du  calcul  aux  probabilités  de 
la  vie  et  aux  placemens  d’argent,  que  l’on  doit 
l’idée  de  ces  moyens,  déjà  employés  avec  succès  y 
sans  jamais  l’avoir  été  cependant  avec  cette  étendue, 
avec  cette  variété  de  formes  qui  les  rendroient 
vraiment  utiles,  non  pas  seulement  à quelques 
individus,  mais  à la  masse  entière  de  la  société, 
qu’ils  délivreroient  de  cette  ruine  périodique  d’un 
grand  nombre  de  familles,  source  toujours  renais- 
sante de  corruption  et  de  misère. 

Nous  ferons  voir  que  ces  établissemens , qui 
peuvent  être  formés  au  nom  delà  puissance  sociale, 
et  devenir  un  de  ses  plus  grands  bienfaits,  peuvent 
être  aussi  le  résultat  d’associations  particulières, 
qui  se  formeront  sans  aucun  danger,  lorsque  les 
principes  d’après  lesquels  les  établissemens  doivent 
s’organiser,  seront  devenus  plus  populaires,  et  que 
les  erreurs  qui  ont  détruit  un  grand  nombre  de  ces 
associations,  cesseront  d’être  à craindre  pour  elles. 

Nous  exposerons  d’autres  moyens  d’assurer  cette 
égalité,  soit  en  empêchant  que  le  crédit  continue 
d’être  un  privilège  si  exclusivement  attaché  à la, 
grande  fortune,  et  en  lui  donnant  cependant  une 
base  non  moins  solide;  soit  en  rendant  les  progrès 
de  l’industrie,  et  l’activité  du  commence  plus  indé- 
pendans  de  l’existence  des  grands  capitalistes  ; et 
c’est  encore  à l’application  du  calcul  que  l’on  de  vra 
ces  moyens. 
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L’égalité  d’instruction  que  l’on  peut  espérer 
d’atteindre,  mais  qui  doit  suffire,  est  celle  qui 
exclut  toute  dépendance,  ou  forcée,  ou  volontaire. 
.Nous  montrerons,  dans  l’état  actuel  des  connois- 
sances  humaines,  les  moyens  faciles  de  parvenir  à 
ce  but,  même  pour  ceux  qui  ne  peuvent  donner  à 
l’étude  qu’un  petit  nombre  de  leurs  premières 
années,  et  dansle  reste  de  leur  vie,  quelques  heures 
de  loisir.  Nous  ferons  voir  que  par  un  choix  heu- 
reux , et  des  connoissances  elles -mêmes,  et  des 
piéthodes  de  les  enseigner,  on  peut  instruire  la 
inasse  entière  d’un  peuple , de  tout  ce  que  chaque 
homme  a besoin  de  savoir  pour  l’économie  domes- 
tique, pour  l’administration  de  ses  affaires,  pour 
le  libre  développement  de  son  industrie  et  de  ses 
facultés , pour  connoître  ses  droits , les  défendre 
et  les  exercer;  pour  être  instruit  de  ses  devoirs, 
pour  pouvoir  les  bien  remplir , pour  juger  ses 
actions  et  celles  des  autres  d’après  ses  propres 
lumières , et  n’être  étranger  à aucun  des  sentimens 
élevés  ou  délicats  qui  honorent  la  nature  humaine; 
pour  ne  point  dépendre  aveuglément  de  ceux  à 
qui  il  est  obligé  de  confier  le  soin  de  ses  affaires 
ou  l’exercice  de  ses  droits  ; pour  être  en  état  de  les 
choisir  et  de  les  surveiller,  pour  n’être  plus  la  dupe 
de  ces  erreurs  populaires  qui  tourmentent  la  vie  de 
craintes  superstitieuses  et  d’espérances  chiméri- 
ques ; pour  se  défendre  contre  les  préjugés  avec 
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les  seules  forces  de  sa  raison  ; enfin , pour  échapper 
aux  prestiges  du  charlatanisme , qui  tendroit  des 
pièges  à sa  fortune,  à sa  santé,  à la  liberté  de  ses 
opinions  et  de  sa  conscience,  sous  prétexte  de 
l’enrichir  , de  le  guérir  et  de  le  sauver. 

Dès-lors,  les  habitans  d’un  même  pays  n’étant 
plus  distingués  entre  eux  par  l’usage  d’une  langue 
plus  grossierê  ou  plus  raffinée,  pouvant  également 
se  gouverner  par  leurs  propres  lumières,  n’étant 
plus  bornés  à la  connoissance  machinale  des  pro- 
cédés d’un  art  et  de  la  routine  d’une  profession  > 
ne  dépendant  plus,  ni  pour  les  moindres  affaires,  ni 
pour  se  procurer  la  moindre  instruction,  d’hommes 
habiles  qui  les  gouvernent  par  un  ascendant  néces- 
saire, il  doit  en  résulter  une  égalité  réelle,  puisque 
la  différence  des  lumières  ou  des  talens  ne  peut 
plus  élever  une  barrière  entre  des  hommes  à qui 
leurs  sentimens,  leurs  idées,  leur  langage  permet 
de  s’entendre;  dont  les  uns  peuvent  avoir  le  désir 
d’être  instruits  par  les  autres,  mais  n’ont  pas  besoin 
d’être  conduits  par  eux;  dont  les  uns  peuvent  vou- 
loir confier  aux  plus  éclairés  le  soin  de  les  gou- 
verner, mais  non  être  forcés  de  le  leur  abandonner 
avec  une  aveugle  confiance. 

C’est  alors  que  cette  supériorité  devient  un 
avantage  pour  ceux  même  qui  ne  le  partagent  pas, 
qu’elle  existe  pour  eux , et  non  contre  eux.  La 
différence  naturelle  des  facultés  entre  les  hommes , 
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dont  l’entendement  n’a  point  été  cultivé , produit, 
même  chez  les  Sauvages , des  charlatans  et  des 
dupes , des  gens  habiles  et  des  hommes  faciles  à 
tromper;  la  même  différence  existe  sans  doute  dans 
un  peuple  où  l’instruction  est  vraiment  générale  , 
mais  elle  n’est  plus  qu’entre  les  hommes  éclairés , 
et  les  hommes  d’un  esprit  droit,  qui  sentent  le  prix 
des  lumières  sans  en  être  éblouis;  entre  le  talent 
ou  le  génie,  et  le  bon  sens  qui  sait  les  apprécier 
et  en  jouir  ; et  quand  même  cette  différence  seroit 
plus  grande,  si  on  compare  seulement  la  force, 
l’étendue  des  facultés  ; elle  ne  deviendroit  pas 
moins  insensible,  si  on  n’en  compare  que  les  effets 
dans  les  relations  des  hommes  entre  eux , dans  ce 
qui  intéresse  leur  indépendance  et  leur  bonheur. 

Ces  diverses  causes  d’égalité  n’agissent  point 
d’une  manière  isolée  ; elles  s’unissent , se  pénè- 
trent , se  soutiennent  mutuellement  ; et  de  leurs 
effets  combinés , résulte  une  action  plus  forte , 
plus  sûre , plus  constante.  Si  l’instruction  est  plus 
égale,  il  en  naît  une  plus  grande  égalité  dans  1 in- 
dustrie , et  dès  - lors  dans  les  fortunes  ; et  légalité 
des  fortunes  contribue  nécessairement  à celle  de 
l’instruction  , tandis  que  l’égalité  entre  les  peuples, 
comme  celle  qui  s’établit  pour  chacun  , ont  en- 
core l’une  sur  l’autre  une  influence  mutuelle. 

Enfin , l’instruction  bien  dirigée  corrige  l’iné- 
galité naturelle  des  facultés,  au-lieu  de  la  fortifier, 
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comme  les  bonnes  lois  remédient  à l’inégalité  na- 
turelle des  moyens  de  subsistance  ; comme  dans 
les  sociétés  où  les  institutions  auront  amené  cette 
égalité , la  liberté , quoique  soumise  à une  consti- 
tution régulière j sera  plus  étendue,  plus  entière 
que  dans  l’indépendance  de  la  vie  sauvage.  Alors, 
l’art  social  a rempli  son  but,  celui  d’assurer  et 
d’étendre  pour  tous  la  jouissance  des  droits  com* 
muns  auxquels  ils  sont  appelés  par  la  nature. 

Les  avantages  réels  qui  doivent  résulter  des 
progrès  dont  ou  vient  de  montrer  une  espérance 
presque  certaine,  ne  peuvent  avoir  de  terme  que 
celui  du  perfectionnement  même  de  l’espèce 
humaine  , puisque , à mesure  que  divers  genres 
d’égalité  l’établiront  pour  des  moyens  plus  vastes 
de  pourvoir  à nos  besoins,  pour  une  instruction 
plus  étendue,  pour  une  liberté  plus  complète, 
plus  cette  égalité  sera  réelle  , plus  elle  sera  près 
d’embrasser  tout  ce  qui  intéresse  véritablement 
le  bonheur  des  hommes. 

C’est  donc  en  examinant  la  marche  et  les  lois 
de  ce  perfectionnement , que  nous  pourrons  seu- 
lement connoître  l’étendue  ou  le  terme  de  nos 
espérances. 

Personne  n’a  jamais  pensé  que  l’esprit  pût  épui- 
ser , et  tous  les  faits  de  la  nature , et  les  derniers 
moyens  de  précision  dans  la  mesure,  dans  l’ana- 
lyse de  ces  faits , et  les  rapports  des  objets  entre 
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eux , et  toutes  les  combinaisons  possibles  d’idées. 
Les  seuls  rapports  des  grandeurs , les  combinai- 
sons de  cette  seule  idée , la  quantité  ou  l’étendue, 
forment  un  système  déjà  trop  immense , pour  que 
jamais  l’esprit  humain  puisse  le  saisir  tout  entier  , 
pour  qu  une  portion  de  ce  système,  toujours  plus 
vaste  que  celle  qu’il  aura  pénétrée,  ne  lui  reste 
toujours  inconnue.  Mais  on  a pu  croire  que 
l’homme  ne  pouvant  jamais  connoître  qu’une 
partie  des  objets  auxquels  la  nature  de  son  in- 
telligence lui  permet  d’atteindre , il  doit  cepen- 
dant rencontrer  enfin  un  terme  où  le  nombre  et 
3a  complication  de  ceux  qu’il  connoît  déjà , ayant 
absorbé  toutes  ses  forces,  tout  progrès  nouveau 
lui  deviendroit  réellement  impossible. 

Mais  comme  a mesure  que  les  faits  se  multiplient , 
1 hommeapprendales  classer,  àles  réduire  à des  faits 
plusgénéraux'commelesinstrumens  et  les  méthodes 

qui  servent  a les  observer,  à les  mesurer  avec  exac- 
titude, acquièrent  en-même-lemps  une  précision 
nouvelle 3 mais  comme  à mesure  que  l’on  connoît, 
entre  un  plus  grand  nombre  d’objets  des  rapports 
plus  multipliés,  on  parvient  à les  réduire  à des 
rapports  plus  étendus , et  les  renfermer  sous  des 
expressions  plus  simples,  à les  présenter  sous  des 
formes  qui  permettent  d’en  saisir  un  plus  grand 
nombre,  même  en  ne  possédant  qu’une  même 
force  de  tête,  et  n’employant  qu’une  égale  inten- 
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site  d’attention  ; comme  à mesure  que  l’esprit 
s’élève  à des  combinaisons  plus  compliquées,  des 
formules  plus  simples  les  lui  rendent  bientôt  fa- 
ciles : les  vérités  dont  la  découverte  a coûté  le 
plus  d’efforts , qui  d’abord  n’ont  pu  être  enten- 
dues que  par  des  hommes  capables  de  médita- 
tions profondes,  sont  bientôt  après  développées 
et  prouvées  par  des  méthodes  qui  ne  sont  plus 
au-dessus  d’une  intelligence  commune.  Si  les 
méthodes  qui  conduisoient  à des  combinaisons 
nouvelles  sont  épuisées,  si  leurs  applications  aux 
questions  non  encore  résolues , exigent  des  tra- 
vaux qui  excèdent , ou  le  temps , ou  les  forces 
des  savans,  bientôt  des  méthodes  plus  générales, 
des  moyens  plus  simples  viennent  ouvrir  un  nou- 
veau champ  au  génie.  La  vigueur , l’étendue  réelle 
des  têtes  humaines  sera  restée  la  même;  mais  les 
instrumens  qu’elles  peuvent  employer  se  seront 
multipliés  et  perfectionnés  ; mais  la  langue  qui 
fixe  et  détermine  les  idées  aura  pu  acquérir  plus 
de  précision , plus  de  généralité  ; mais  au-lieu  que, 
dans  la  mécanique  , on  ne  peut  augmenter  la  force 
qu’en  diminuant  la  vitesse,  ces  méthodes , qui  di- 
rigeront le  génie  dans  la  découverte  des  vérités 
nouvelles,  ont  également  ajouté,  et  à sa  force, 
et  à la  rapidité  de  ses  opérations. 

Enfin,  ces  changemens  eux- mêmes  étant  la 
suite  nécessaire  du  progrès  dans  la  connaissance 
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des  vérités  de  détail , et  ïa  cause  qui  amène  le  be- 
soin de  ressources  nouvelles  produisant  en-même- 
temps  les  moyens  de  les  obtenir,  il  résulte  que  la 
masse  réelle  des  vérités  que  forme  le  système  des 
sciences  d’observation , d’expérience  ou  de  calcul, 
peut  augmenter  sans  cesse  ; et  cependant,  toutes 
les  parties  de  ce  même  système  ne  sauroient  se  per- 
fectionner sans  cesse,  en  supposant  aux  facultés 
de  l’homme  la  même  force,  la  même  activité,  la 
même  étendue. 

En  appliquant  ces  réflexions  générales  aux  dif- 
férentes sciences.,  nous  donnerons,  pour  chacune 
d’elles,  des  exemples  de  ces  perfectionnemens  suc- 
cessifs, qui  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la  cer- 
titude de  ceux  que  nous  devons  attendre.  Nous  in- 
diquerons particulièrement , pour  celles  que  le 
préjugé  regarde  comme  plus  près  d’être  épuisées, 
les  progrès  dont  l’espérance  est  la  plus  probable 
et  la  plus  prochaine.  Nous  développerons  tout  ce 
qu’une  application  plus  générale  , plus  philoso- 
phique des  sciences  de  calcul  à toutes  les  connois- 
sances  humaines,  doit  ajouter  d’étendue,  de  pré- 
cision , d’unité  au  système  entier  de  ces  connois- 
sances.  Nous  ferons  remarquer  comment  une 
instruction  plus  universelle  dans  chaque  pays,  en 
donnant  à un  plus  grand  nombre  d’hommes  les 
connoissances  élémentaires  qui  peuvent  leur  ins- 
pirer, et  le  goût  d’un  genre  d’étude,  et  la  facilité 
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d’y  faire  des  progrès , doit  ajouter  à ces  espérances , 
combien  elles  augmentent  encore,  si  une  aisance 
plus  générale  permet  à plus  d’individus  de  se  livrer 
à ces  occupations,  puisqu’en  effet  à peine,  dans  les 
pays  les  plus  éclairés , la  cinquantième  partie  de 
ceux  à qui  la  nature  a cfonne  des  talens  , reçoi- 
vent l’instruction  nécessaire  pour  les  développer  ; 
et  qu’ainsi,  le  nombre  des  hommes  destinés  à 
reculer  les  bornes  des  sciences  par  leurs  décou- 
vertes, détroit  alors  s’accroître  dans  cette  même 
proportion. 

Nous  montrerons  combien  cette  égalité  d’in- 
struction , et  celle  qui  doit  s’établir  entre  les  diverses 
nations,  accéléreroient  la  marche  de  ces  sciences  , 
dont  les  progrès  dépendent  d’observations  répétées 
en  plus  grand  nombre,  étendues  sur  un  plus  vaste 
territoire  ; tout  ce  que  la  minéralogie , la  bota- 
nique, la  zoologie,  la  météorologie  doivent  en  at- 
tendre ; enfin,  quelle  énorme  disproportion  existe 
pour  ces  sciences,  entre  la  foiblesse  des  moyens 
qui , cependant,  nous  ont  conduits  à tant  de  véri- 
tés utiles,  importantes,  et  la  grandeur  de  ceux 
que  l’homme  pourroit  alors  employer. 

Nous  exposerons  combien  , dans  les  sciences 
mêmes  oii  les  découvertes  sont  le  prix  de  la  seule 
méditation , l’avantage  d’être  cultivées  par  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  , peut  encore  contri- 
buer à leurs  progrès,  par  ces  perfeclionnemens 


( 284  ) 

de  détail,  qui  n’exigent  point  cette  force  de  tête 
nécessaire  aux  inventeurs,  et  qui  se  présentent 
d’eux-mêmes  à la  simple  réflexion. 

Si  nous  passons  aux  arts  dont  la  théorie  dépend 
de  ces  mêmes  sciences  , nous  verrons  que  les  pro- 
grès qui  doivent  suivre  ceux  de  cette  théorie , ne 
doivent  pas  avoir  d’autres  limites  ; que  les  procé- 
dés des  arts  sont  susceptibles  du  même  perfec- 
tionnement, des  mêmes  simplifications  que  les 
méthodes  scientifiques;  que  les  instrumens,  que 
les  machines,  les  métiers  ajouteront  de  plus  en 
plus  à la  force,  à l’adresse  des  hommes,  augmen- 
teront a-ïa-fois  la  perfection  et  la  précision  des 
produits,  en  diminuant  , et  le  temps  et  le  travail 
nécessaires  pour  les  obtenir  ; alors  disparoîtront  les 
obstacles  qu’opposent  encore  à ces  mêmes  pro- 
grès, et  les  accidens  qu’on  apprendroit  à prévoir, 
à prévenir,  et  l’insalubrité  , soit  des  travaux,  soit 
des  habitudes,  soit  des  climats. 

Alors  un  espace  de  terrain  de  plus  en  plus 
resserré,  pourra  produire  une  masse  de  denrées 
d’une  plus  grande  utilité  ou  d’une  valeur  plus 
haute;  des  jouissances  plus  étendues  pourront  être 
obtenues  avec  une  moindre  consommation  ; le 
même  produit  de  l’industrie  répondra  à une 
moindre  destruction  de  productions  premières, 
ou  deviendra  d’un  usage  plus  durable.  L’on  saura 
choisir,  pour  chaque  sol , les  productions  qui  sont 
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relatives  à plus  de  besoins  entre  les  productions 
qui  peuvent  satisfaire  aux  besoins  d’un  même 
genre,  celles  qui  satisfont  une  plus  grande  masse,  en 
exigeant  moins  de  travail  et  moins  de  consomma- 
tion réelle.  Ainsi,  sans  aucun  sacrifice,  les  moyens 
de  conservation , d’économie  dans  la  consomma- 
tion , suivront  les  progrès  de  l’art  de  reproduire 
les  diverses  substances , de  les  préparer,  d’en  fabri- 
quer les  produits. 

Ainsi,  non-seulement  le  même  espace  de  terrain 
pourra  nourrir  plus  d’individus;  mais  chacun 
d’eux  , moins  péniblement  occupé  , le  sera  d’une 
manière  plus  productive,  et  pourra  mieux  satis- 
faire à ses  besoins. 

Mais  dans  ces  progrès  de  l’industrie  et  du  bien- 
être  , dont  il  résulte  une  proportion  plus  avanta- 
geuse entre  les  facultés  , et  l’homme , et  ses  be- 
soins, chaque  génération,  soit  par  ses  progrès, 
soit  par  la  conservation  des  produits  d’une  indus- 
trie antérieure,  est  appelée  à des  jouissances  plus 
étendues;  et  dès-lors,  par  une  suite  de  la  consti- 
tution physique  de  l’espèce  humaine,  à un  accrois- 
sement dans  le  nombre  des  individus;  alors,  ne 
doit-il  pas  arriver  un  terme  où  ces  lois,  également 
nécessaires,  viendroient  à se  contrarier?  où  l’aug- 
mentation du  nombre  des  hommes  surpassant  celle 
de  leurs  moyens,  il  en  résulteroit  nécessairement, 
si  non  une  diminution  continue  de  bien-être  et 
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de  population,  une  marche  vraiment  rétrograde, 
du-moins  une  sorte  d’oscillation  entre  le  bien  et 
le  mal?  Cette  oscillation  dans  les  sociétés  arrivées 
à ce  terme,  ne  seroit-elle  pas  une  cause  toujours 
subsistante  de  misères  en  quelque  sorte  périodiques? 
Ne  marqueroit-elle  pas  la  limite  où  toute  amé- 
lioration deviendroit  impossible,  et  à la  perfecti- 
bilité de  l’espèce  humaine , le  terme  qu’elle  attein- 
droit  dans  l’immensité  des  siècles,  sans  pouvoir 
jamais  le  passer  ? 

Il  n’est  personne  qui  ne  voie  sans  doute  com- 
bien ce  temps  est  éloigné  de  nous  7 mais  devons- 
nous  y parvenir  un  jour?  Il  est  également  impos- 
sible de  prononcer  pour  ou  contre  la  réalité  fu- 
ture d’un  événement  qui  ne  se  réaliseroit  qu’à  une 
époque  où  l’espèce  humaine  auroit  nécessairement 
acquis  des  lumières  dont  nous  pouvons  à peine 
nous  faire  une  idée.  Et  qui,  en  effet,  oseroit  de- 
viner ce  que  l’art  de  convertir  les  élémens  en 
substances  propres  à notre  usage  doit  devenir  un 
jour? 

Mais  en  supposant  que  ce  terme  dût  arriver, 
il  n’en  résulteroit  rien  d’effrayant , ni  pour  le 
bonheur  de  l’espèce  humaine,  ni  pour  sa  perfec- 
tibilité indéfinie  ; si  on  suppose  qu’avant  ce  temps 
les  progrès  de  la  raison  ayent  marché  de  pair  avec 
ceux  des  sciences  et  des  arts,  que  les  ridicules 
préjugés  de  la  superstition  ayent  cessé  de  répandre 
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sur  la  morale,  une  austérité  qui  la  corrompt  et  la 
dégrade  au-lieu  de  l’épurer  et  de  l’élever;  les 
hommes  sauront  alors  que,  s’ils  ont  des  obligations 
à l’égard  des  êtres  qui  ne  sont  pas  encore,  elles  ne 
consistent  pas  à leur  donner  l’existence  , mais  le 
bonheur;  elles  ont  pour  objet  le  bien-être  géné- 
ral de  l’espèce  humaine  ou  de  la  société  dans  la- 
quelle ils  vivent;  de  la  famille  à laquelle  ils  sont 
attachés,  et  non  la  puérile  idée  de  charger  la  terre 
d’êtres  inutiles  et  malheureux.  Il  pourroit  donc  y 
avoir  une  limite  à la  masse  possible  des  subsis- 
tances, et  par  conséquent  à la  plus  grande  popu- 
lation possible , sans  qu’il  en  résultât  cette  des- 
truction prématurée,  si  contraire  à la  nature  et 
à la  prospérilé  sociale  d’une  partie  des  êtres  qui 
ont  reçu  la  vie. 

Comme  la  découverte , ou  plutôt  l’analyse  exacte 
des  premiers  principes  delà  métaphysique,  de  la 
morale,  de  la  politique,  est  encore  récente,  et 
qu’elle  avoit  été  précédée  de  la  connoissance  d’un 
grand  nombre  de  vérités  de  détail , le  préjugé 
qu’elles  ont  atteint  par-là  leur  dernière  limite  s’est 
facilement  établi  ; on  a supposé  qu’il  n’y  avoit  rien 
à faire,  parce  qu’il  ne  restoit  plus  à détruire  d’er- 
reurs grossières,  et  de  vérités  fondamentales  à 
établir. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  combien  l’analyse  des 
facultés  intellectuelles  et  morales  de  l’homme 
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est  encore  imparfaite  ; combien  la  connoissance 
de  ses  devoirs  , qui  suppose  celle  de  l’influence 
de  ses  actions  sur  le  bien-être  de  ses  semblables, 
sur  la  société  dont  il  est  membre,  peut  s’étendre 
encore  par  une  observation  plus  fixe , plus  appro- 
fondie, plus  précise  de  cette  influence;  combien 
il  reste  de  questions  à résoudre  , de  rapports  so- 
ciaux à examiner,  pour  connoître  avec  exacti- 
tude l’étendue  des  droits  individuels  de  l’homme, 
et  de  ceux  que  l’état  social  donne  à tous  à l’égard 
de  chacun.  A-t-on  même  jusqu’ici , avec  quelque 
précision,  posé  les  limites  de  ces  droits  , soit  entre 
les  diverses  sociétés  , soit  de  ces  sociétés  sur  leurs 
membres,  dans  les  troubles  qui  divisent  chacune 
d’elles  ; soit  enfin  ceux  des  individus,  des  réunions 
spontanées,  dans  le  cas  d’une  formation  libre  et 
primitive,  ou  d’une  séparation  devenue  nécessaire? 

Si  on  passe  maintenant  à la  théorie  qui  doit  diri- 
ger l’application  de  ces  principes,  et  servir  de  base  à 
l’art  social,  ne  voit-on  pas  la  nécessité  d’atteindre 
aune  précision,  dont  ces  variétés  premières  ne 
peuvent  être  susceptibles  dans  leur  généralité  ab- 
solue? Sommes  nous  parvenus  au  point  de  don- 
ner pour  base  à toutes  les  dispositions  des  lois,  ou 
la  justice,  ou  une  utilité  prouvée  et  reconnue,  et 
non  les  vues  vagues,  incertaines,  arbitraires,  de 
prétendus  avantages  politiques?  Avons-nous  fixé 
des  règles  précises  pour  choisir,  avec  assurance , 


entre  le  nombre  presque  infini  des  combinaisons 
possibles,  où  les  principes  généraux  de  l’égalité  et 
des  droits  naturels  seroient  respectés,  celles  qui 
assurent  davantage  la  conservation  de  ces  droits, 
laissent  à leur  exercice,  à leur  jouissance  une 
plus  grande  étendue,  assurent  davantage  le  repos, 
le  bien-être  des  individus,  la  force,  la  paix,  la 
prospérité  des  nations. 

L’application  du  calcul  des  combinaisons  et  des 
probabilités,  a ces  mêmes  sciences , promet  des 
progrès  d’autant  plus  imporlans,  qu’elle  est  à-la- 
fois  le  seul  moyen  de  donner  à leurs  résultats  une 
précision  presque  mathématique,  et  d’en  appré- 
cier le  degré  de  certitude  ou  de  vraisemblance. 
Les  faits  sur  lesquels  ces  résultats  sont  appuyés , 
peuvent  bien,  sans  calcul  et  d’après  la  seule  obser- 
vation , conduire  quelquefois  à des  vérités  géné- 
rales; apprendre  si  l’elfet  produit  par  une  telle 
cause  a été  favorable  ou  contraire;  mais  si  ces 
faits  n’ont  pu  être  ni  comptés  , ni  pesés  ; si  ces 
elfets  n’ont  pu  être  soumis  à une  mesure  exacte, 
alors  on  ne  pourra  connoître  celle  du  bien  ou  du 
mal  qui  résulte  de  cette  cause;  et  si  l’un  et  l’autre 
se  compensent  avec  quelque  égalité;  si  la  diffé- 
rence n’est  pas  très-grande,  on  ne  pourra  même 
prononcer,  avec  quelque  certitude,  de  quel  côté 
penche  la  balance.  Sans  [application  du  calcul, 
souvent  il  seroit  impossible  de  choisir,  avec  quel- 
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que  sûreté,  deux  combinaisons  formées  pour  ob- 
tenir le  même  but , lorsque  les  avantages  qu’elles 
présentent  ne  frappent  point  par  une  dispropor- 
tion évidente.  Enfin,  sans  ce  même  secours,  ces 
sciences  resteroient  toujours  grossières  et  bornées, 
faute  d’instrumens  assez  finis  pour  y saisir  la  vérité 
fugitive,  de  machines  assez  sûres  pour  atteindre 
la  profondeur  de  la  mine  où  se  cachent  une  partie 
de  leurs  richesses. 

Cependant  celte  application , malgré  les  efforts 
heureux  de  quelques  géomètres,  n’en  est  encore, 
pour  ainsi  dire,  qu’à  ses  premiers  élémens,  et 
elle  doit  ouvrir,  aux  générations  suivantes,  une 
source  de  lumières  vraiment  inépuisable,  comme 
la  science  même  du  calcul , comme  le  nombre  des 
combinaisons,  des  rapports  et  des  faits  que  l’on 
peut  y soumettre. 

Il  est  un  autre  progrès  de  ces  sciences  non  moins 
important  ; c’est  le  perfectionnement  de  leur 
langue,  si  vague  encore  et  si  obscure.  Or,  c’est 
à ce  perfectionnement  qu’elles  peuvent  devoir 
l’avantage  de  devenir  véritablement  populaires, 
même  dans  leurs  premiers  élémens.  Le  génie 
triomphe  de  ces  inexactitudes  des  langues  scienti- 
fiques comme  des  autres  obstacles;  il  reconnoît  la 
vérité  malgré  ce  masque  étranger  qui  la  cache  on 
qui  la  déguise;  mais  celui  qui  ne  peut  donner  à 
son  instruction  qu’un  petit  nombre  d’instans, 


( 291  ) 

pourra-l-il  acquérir , conserver  ces  notions  les  plus 
simples,  si  elles  sont  défigurées  par  un  langage 
inexact?  Moins  il  peut  rassembler  et  combiner 
d’idées,  plus  il  a besoin  qu’elles  soient  justes, 
qu’elles  soient  précises;  il  ne  peut  trouver  dans 
sa  propre  intelligence  un  système  de  vérités  qui 
le  défende  contre  l’erreur,  et  son  esprit,  qu’il  n’a 
ni  fortifié  ni  raffiné  par  un  long  exercice,  ne  peut 
saisir  les  foibles  lueurs  qui  s’échappent  à travers 
les  obscurités,  les  équivoques  d’une  langue  im- 
parfaite et  vicieuse. 

Les  hommes  ne  pourront  s’éclairer  sur  la  na- 
ture et  le  développement  de  leurs  sentimens  mo- 
raux , sur  les  principes  de  la  morale,  sur  les  motifs 
naturels  d’y  conformer  leurs  actions,  sur  leurs 
intérêts  , soit  comme  individus  , soit  comme 
membres  d’une  société  , sans  faire  aussi  dans  la 
morale  pratique  des  progrès  non  moins  réels  que 
ceux  de  la  science  même.  L’intérêt  mal  entendu 
n’est-il  pas  la  cause  la  plus  fréquente  des  actions 
contraires  au  bien  général?  Là  violence  des  pas- 
sions n’est-elle  pas  souvent  l’effet  d’habitudes, 
auxquelles  on  ne  s’abandonne  que  par  un  faux 
calcul,  ou  de  l’ignorance  des  moyens  de  résister 
à leurs  premiers  mouvemens  , de  les  adoucir,  d’en 
détourner,  d’en  diriger  l’action? 

L’habitude  de  réfléchir  sur  sa  propre  conduite, 
d’interroger  et  d’écouter  sur  elle  sa  raison  et  sa 
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conscience , celles  des  sentimens  doux  qui  con~ 
fondent  notre  bonheur  avec  celui  des  autres , ne 
sont-elles  pas  une  suite  nécessaire  de  l’étude  de 
la  morale  bien  dirigée,  d’une  plus  grande  égalité 
dans  les  conditions  du  pacte  social  ? Celte  con- 
science de  sa  dignité  , qui  appartient  à l’homme 
libre,  une  éducation  fondée  sur  une  connoissance 
approfondie  de  notre  constitution  morale,  ne 
doivent-elles  pas  rendre  communs  à presque  tous 
les  hommes  ces  principes  d’une  justice  rigoureuse 
et  pure , ces  mouvemens  habituels  d’une  bien- 
veillance active,  éclairée \ d’une  sensibilité  délicate 
et  généreuse,  dont  la  nature  a placé  le  germe  dans 
tous  les  coeurs,  et  qui  n’attendent  pour  s’y  dé- 
velopper que  la  douce  influence  des  lumières  et 
de  la  liberté  ? De  même  que  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  servent  à perfectionner  les 
arts  employés  pour  nos  besoins  les  plus  simples, 
n’est-il  pas  également  dans  l’ordre  nécessaire  de 
la  nature,  que  les  progrès  des  sciences  morales 
et  politiques  exercent  la  même  action  sur  les 
motifs  qui  dirigent  nos  sentimens  et  nos  actions. 
Le  perfectionnement  des  lois,  des  institutions 
publiques,  suite  des  progrès  de  ces  sciences,  n’a- 
t-il  point  pour  elfet  de  rapprocher,  d’identifier 
l’intérêt  commun  de  chaque  homme  avec  l’in- 
térêt commun  de  tous  ? Le  but  de  l’art  social 
n’est-iî  pas  de  détruire  cette  opposition  apparente? 


et  le  pays  dont  la  constitution  et  les  lois  se  con- 
formeront le  plus  exactement  au  vœu  de  la  raison 
et  de  la  nature,  n’est-il  pas  celui  où  la  vertu  sera 
plus  facile,  où  les  tentations  de  s’en  écarter  seront 
les  plus  rares  et  les  plus  foibîes  ? 

Quelle  est  l’habitude  vicieuse,  l’usage  contraire 
à la  bonne-foi,  quel  est  même  le  crime  dont  on 
ne  puisse  montrer  l’origine,  la  cause  première, 
dans  la  législation , dans  les  institutions , dans  les 
préjugés  du  pays  où  l’on  observe  cet  usage,  cette 
habitude , où  ce  crime  s’est  commis  ? 

Enfin,  le  bien-être  qui  suit  les  progrès  que 
font  les  arts  utiles,  en  s’appuyant  sur  une  saine 
théorie,  ou  ceux  d’une  législation  juste,  qui  se 
fonde  sur  les  vérités  des  sciences  politiques,  ne 
dispose-t-il  pas  les  hommes  à l’humanité , à la 
bienfaisance,  à la  justice? 

Toutes  ces  observations  enfin  que  nous  nous 
proposons  de  développer  dans  l’ouvrage  même, 
ne  prouvent-elles  pas  que  la  bonté  morale  de 
l’homme,  résultat  nécessaire  de  son  organisation  , 
est , comme  toutes  les  autres  facultés , susceptible 
d’un  perfectionnement  indéfini,  et  que  la  nature 
lie,  par  une  chaîne  indissoluble,  la  vérité,  le 
bonheur  et  la  vertu? 

Parmi  les  progrès  de  l’esprit  humain , les  plus 
importans  pour  le  bonheur  général,  nous  devons 
compter  l’entière  destruction  des  préjugés  qui 
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ont  établi  entre  les  deux  sexes  une  inégalité  de 
droits  funeste  à celui  même  qu’elle  favorise.  On 
ekercheroit  en  vain  des  motifs  de  la  justifier,  par 
les  différences  de  leur  organisation  physique,  par 
celle  qu’on  voudroit  trouver  dans  la  force  de  leur 
intelligence^  dans  leur  sensibilité  morale.  Celte 
inégalité  n’a  eu  d’autre  origine  que  l’abus  de  la 
force,  et  c’est  vainement  qu’on  a essayé  depuis 
de  l’excuser  par  des  sophismes. 

Nous  montrerons  combien  la  destruction  des 
usages  autorisés  par  ce  préjugé,  des  lois  qu’il  a 
dictées,  peut  contribuer  à augmenter  le  bonheur 
des  familles , à rendre  communes  les  vertus  do- 
mestiques, premier  fondement  de  toutes  les  autres; 
à favoriser  les  progrès  de  l’instruction  , et  surtout 
à la  rendre  vraiment  générale,  soit  parce  qu’on 
l’étendroit  aux  deux  sexes  avec  plus  d’égalité, 
soit  parce  qu’elle  ne  peut  devenir  générale,  même 
pour  les  hommes,  sans  le  concours  des  mères 
de  famille.  Cet  hommage  trop  tardif,  rendu  enfin 
à l’équité  et  au  bon  sens,  ne  tariroit-il  pas  une 
source  trop  féconde  d?injustices , de  cruautés  et 
de  crimes,  en  faisant  disparoître  une  opposition 
si  dangereuse , entre  le  penchant  naturel  le  plus 
vif,  le  plus  difficile  à réprimer,  et  les  devoirs 
de  l’homme , ou  les  intérêts  de  la  société  ? Ne 
produiroit-il  pas  enfin  ce  qui  n’a  jamais  été  jus- 
qu’ici qu’une  chimère;  des  mœurs  nationales, 
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douces  et  pures , formées , non  de  privations  or- 
gueilleuses, d’apparences  hypocrites,  de  réserves 
imposées  par  la  crainte  de  la  honte  ou  les  terreurs 
religieuses,  mais  d’habitudes  librement  contrac- 
tées , inspirées  par  la  nature  , avouées  par  la 
raison  ? 

Les  peuples  plus  éclairés,  se  ressaisissant  du 
droit  de  disposer  eux-mêmes  de  leur  sang  et  de 
leurs  richesses , apprendront  peu-à-peu  à regarder 
la  guerre  comme  le  fléau  le  plus  funeste,  comme 
le  plus  grand  des  crimes.  On  verra  d’abord  dis- 
paroître  celles  où  les  usurpateurs  de  la  souverai- 
neté des  nations  les  entraînoientpour  de  prétendus 
droits  héréditaires. 

Les  peuples  sauront  qu’ils  ne  peuvent  devenir 
conquérans  sans  perdre  leur  liberté;  que  des  con- 
fédérations perpétuelles  sont  le  seul  moyen  de 
maintenir  leur  indépendance  ; qu’ils  doivent  cher- 
cher la  sûreté  et  non  la  puissance.  Peu-à-peu  les 
préjugés  commerciaux  se  dissiperont  ; un  faux 
intérêt  mercantile  perdra  l’affreux  pouvoir  d’em- 
sanglanter  la  terre,  et  de  ruiner  les  nations  sous 
prétexte  de  les  enrichir.  Comme  les  peuples  se 
rapprocheront  enfin  dans  les  principes  de  la  po- 
litique et  de  la  morale,  comme  chacun  d’eux, 
pour  son  propre  avantage,  appellera  les  étrangers 
à un  partage  plus  égal  des  biens  qu’il  doit  à la 
nature  ou  à son  industrie , toutes  ces  causes  qui 


produisent,  enveniment,  perpétuent  les  haines 
nationales , s’évanouiront  peu-à-peu  ; elles  ne 
fourniront  plus  à la  fureur  belliqueuse , ni  ali- 
ment, ni  prétexte. 

Des  institutions  mieux  combinées  que  ces 
projets  de  paix  perpétuelle  qui  ont  occupé  le 
loisir  et  consolé  l’âme  de  quelques  philosophes, 
accéléreront  les  progrès  de  cette  fraternité  des  na- 
tions; et  les  guerres  entre  les  peuples,  comme  les 
assassinats,  seront  au  nombre  de  ces  atrocités  ex- 
traordinaires qui  humilient  et  révoltent  la  nature, 
qui  impriment  un  long  opprobre  sur  le  pays, 
sur  le  siècle  dont  les  annales  en  ont  été  souillées. 

En  parlant  des  beaux-arts  dans  la  Grèce,  en 
Italie,  en  France,  nous  avons  observé  déjà  qu’il 
falloit  distinguer  dans  leurs  productions  ce  qui 
appartenoit  réellement  au  progrès  de  l’art,  et  ce 
qui  n’étoit  dû  qu’au  talent  de  l’artiste.  Nous  in- 
diquerons ici  les  progrès  que  nous  pouvons  at- 
tendre encore,  soit  de  ceux  de  la  philosophie  et 
des  sciences , soit  des  observations  plus  nom- 
breuses, plus  approfondies,  sur  l’objet,  sur  les 
effets,  sur  les  moyens  de  ces  mêmes  arts;  soit 
enfin  de  la  destruction  des  préjugés  qui  en  ont 
resserré  la  sphère,  et  qui  les  retiennent  encore 
sous  ce  joug  de  l’autorité,  que  les  sciences  et  la 
philosophie  ont  brisé.  Nous  examinerons  si  , 
comme  on  l’a  cru,  ces  moyens  doivent  s’épuiser, 
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parce  que  les  beautés  les  plus  sublimes  ou  les 
plus  touchantes  ayant  été  saisies,  les  sujets  les  plus 
heureux  ayant  été  traités,  les  combinaisons  les 
plus  simples  et  les  plus  frappantes  ayant  été  em- 
ployées , les  caractères  les  plus  fortement  pronon- 
cés, les  plus  généraux  ayant  été  tracés,  les  traits, 
les  plus  énergiques  passions,  leurs  expressions  les 
plus  naturelles  ou  les  plus  vraies,  les  vérités  les 
plus  imposantes,  les  images  les  plus  brillantes  ayant 
été  mises  en  oeuvre,  les  arts  sont  condamnés, 
quelque  fécondité  qu’on  suppose  dans  leurs 
moyens,  à l’éternelle  monotonie  de  l’imitation  des 
premiers  modèles. 

Nous  ferons  voir  que  cette  opinion  n’est  qu’un 
préjugé,  né  de  l’habitude  qu’ont  les  littérateurs 
et  les  artistes,  déjuger  les  hommes  au-lieu  de  jouir 
des  ouvrages  ; que  si  l’on  doit  perdre  de  ce  plaisir 
réfléchi , produit  par  la  comparaison  des  produc- 
tions des  différens  siècles  ou  des  divers  pays,  par 
l’admiration  qu’excitent  les  efforts  ou  les  succès  du 
génie,  cependant  les  jouissances  que  donnent  ces 
productions,  considérées  en  elles-mêmes,  et  dé- 
pendant de  leur  perfection  réelle,  doivent  être 
aussi  vivès,  quand  même  celui  à qui  on  les  doit 
auroit  eu  moins  de  mérite  à s’élever  jusqu’à  cette 
perfection.  A mesure  que  ces  productions,  vrai- 
ment dignes  d’être  conservées,  se  multiplieront, 
deviendront  plus  parfaites  , çhaque  génération 
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exercera  sa  curiosité,  son  admiration,  sur  celles 
qui  méritent  la  préférence,  tandis  qu’insensible- 
ment  les  autres  tomberont  dans  l’oubli 5 et  ces 
jouissances,  dues  à ces  beautés  plus  simples,  plus 
frappantes  qui  ont  été  saisies  les  premières,  n’en 
existeront  pas  moins  pour  les  générations  nou- 
velles, quand  elles  ne  devroient  les  trouver  que 
dans  des  productions  plus  modernes. 

Les  progrès  des  sciences  assurent  les  progrès  de 
l’art  d’instruire,  qui  eux-mêmes  accélèrent  ensuite 
ceux  des  sciences;  et  cetje  influence  réciproque, 
dont  l’action  se  renouvelle  sans  cesse,  doit  être 
placée  au  nombre  des  causes  les  plus  actives,  les 
plus  puissantes  du  perfectionnement  de  l’espèce 
humaine.  Aujourd’hui  , un  jeune  homme , au 
sortir  de  nos  écoles,  sait  en  mathématiques  au- 
delà  de  ce  que  Newton  avoit  appris  par  de  pro- 
fondes études , ou  découvert  par  son  génie  ; il  sait 
manier  l’instrument  du  calcul  avec  une  facilité 
alors  inconnue.  La  même  observation  peut  s’ap- 
pliquer à toutes  les  sciences,  cependant  avec  quel- 
que inégalité.  A mesure  que  chacune  d’elles  s’agran- 
dit, les  moyens  de  resserrer  dans  un  plus  petit 
espace  les  preuves  d’un  plus  grand  nombre  de 
vérités , et  d’en  faciliter  l’intelligence , se  perfec- 
tionneront également.  Ainsi,  non-seulement,  mal- 
gré les  nouveaux  progrès  des  sciences,  les  hommes 
d’un  génie  égal  se  retrouvent , à la  même  époque 
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de  leur  vie,  au  niveau  deTelat  actuel  de  la  science  j 
mais  pour  chaque  génération  , ce  qu’avec  une 
même  force  de  tête,  une  même  attention,  on  peut 
apprendre  dans  le  meme  espace  de  temps , s ac- 
croîtra nécessairement,  et  la  portion  élémentaire 
de  chaque  science , celle  à laquelle  tous  les  hommes 
peuvent  atteindre,  devenant  de  plus  en  plus  éten- 
due, renfermera,  d’une  maniéré  plus  complète, 
ce  qu’il  peut  être  nécessaire  à chacun  de  savoir 
pour  se  diriger  dans  la  vie  commune , pour  exer- 
cer sa  raison  avec  une  entière  indépendance. 

Dans  les  sciences  politiques , il  est  un  ordre  de 
vérités  qui,  surtout  chez  les  peuples  libres  ( c est- 
à-dire  dans  quelques  générations  chez  tous  les 
peuples),  ne  peuvent  être  utiles  que  lorsqu’elles 
sont;  généralement  connues  et  avouées.  Ainsi, 
l’influence  du  progrès  de  ces  sciences  sur  la  li- 
berté , sur  la  prospérité  des  nations , doit  en 
quelque  sorte  se  mesurer  sur  le  nombre  de  ces 
vérités  qui,  par  l’effet  d’une  instruction  élémen- 
taire , deviennent  communes  à tous  les  esprits  * 
ainsi,  les  progrès  toujours  croissans  de  cette  in- 
struction élémentaire , liés  eux-mêmes  aux  progrès 
nécessaires  de  ces  sciences,  nous  répondent  d’une 
amélioration  dans  les  destinées  de  l’espèce  hu- 
maine, qui  petit  être  regardée  comme  indéfinie, 
puisqu’elle  n’a  d’autres  limites  que  celles  de  ces 
progrès  mêmes. 
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Ï1  nous  reste  maintenant  à parler  de  deux 
moyens  généraux  qui  doivent  influer  à-la-fois, 
et  sur  le  perfectionnement  de  l’art  d’instruire,  et 
sur  celui  des  sciences  * l’un  est  l’emploi  plus 
étendu  et  moins  imparfait  de  ce  qu’on  peut  ap- 
peler les  méthodes  techniques;  l’autre,  l’institution 
d’une  langue  universelle. 

J’entends  par  méthodes  techniques,  l’art  de 
réunir  un  grand  nombre  d’objets  sous  une  dispo- 
sition systématique,  qui  permette  d’en  voir  d’un 
coup-d’œiî  les  rapports , d’en  saisir  rapidement 
les  combinaisons , d’en  former  plus  facilement  de 
nouvelles. 

Nous  développerons  les  principes,  nous  ferons 
sentir  l’utilité  de  cet  art,  qui  est  encore  dans  son 
enfance,  et  qui  peut,  en  se  perfectionnant,  offrir, 
soit  l’avantage  de  rassembler  dans  le  petit  espace 
d’un  tableau,  ce  qu’il  seroit  souvent  difficile  de  faire 
entendre  aussi  promptement,  aussi  bien,  dans  un 
livre  très-étendu , soit  les  moyens  plus  précieux 
encore  de  présenter  les  faits  isolés,  dans  la  dis- 
position la  plus  propre  à en  déduire  des  résultats 
généraux.  Nous  exposerons  comment , à l’aide 
d’un  petit  nombre  de  ces  tableaux,  dont  il  seroit 
facile  d’apprendre  l’usage,  les  hommes  qui  n’ont 
pu  s’élever  assez  au-dessus  de  l’instruction  la  plus 
élémentaire,  pour  se  rendre  propres  les  connois- 
sances  de  détail  utiles,  dans  la  vie  commune, 
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pourront  les  retrouver  à volonté  lorsqu’ils  en 
éprouveront  le  besoin  ; comment  enfin  l’usage  de 
ces  mêmes  méthodes  peut  faciliter  l’instruction 
élémentaire  dans  tous  les  genres  où  cette  instruc- 
tion se  fonde,  soit  sur  un  ordre  systématique  de 
vérités,  soit  sur  une  suite  d’observations  ou  de 
faits. 

Une  langue  universelle  est  celle  qui  exprime 
par  des  signes,  soit  des  objets  réels,  soit  ces  col- 
lections bien  déterminées  qui,  composées  d’idées 
simples  et  générales,  se  trouvent  les  mêmes,  ou 
peuvent  se  former  également  dans  l’entendement 
de  tous  les  hommes  ; soit  enfin  les  rapports  géné- 
raux entre  ces  idées , les  opérations  de  l’esprit 
humain  , celles  qui  sont  propres  à chaque  science, 
ou  les  procédés  des  arts.  Ainsi,  les  hommes  qui 
connoîtroient  ces  signes , la  méthode  de  les  com- 
biner, et  les  lois  de  leur  formation,  entendroient 
ce  qui  est  écrit  dans  celte  langue , et  l’exprime- 
roient  avec  une  égale  facilité  , dans  la  langue  com- 
mune de  leur  pays. 

On  voit  que  cette  langue  pourroit  être  em- 
ployée pour  exposer,  ou  la  théorie  d’une  science, 
ou  les  règles  d’un  art;  pour  rendre  compte  d’une 
expérience  ou  d’une  observation  nouvelle  ; de  l’in- 
vention d’un  procédé , de  la  découverte  , soit 
d’une  vérité,  soit  d’une  méthode;  que  comme 
l’algèbre,  lorsqu’elle  seroit  obligée  de  se  servir 
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de  signes  nouveaux , ceux  qui  seroient  déjà  connus 
donneroient  les  moyens  d’en  expliquer  la  valeur. 

Une  telle  langue  n’a  pas  l’inconvénient  d’un 
idiome  scientifique  différent  du  langage  commun. 
Nous  avons  observé  déjà  que  l’usage  de  cet  idiome 
partageroit  nécessairement  les  sociétés  en  deux 
classes  inégales  entre  elles;  l’une  composée  des 
hommes  qui,  connoissant  ce  langage,  auroient  la 
clef  de  toutes  les  sciences;  l’autre  de  ceux  qui, 
n’ayant  pu  l’apprendre , se  trouveroient  dans  l’im- 
possibilité presque  absolue  d’acquérir  des  lumières. 
Ici,  au  contraire,  la  langue  universelle  s’y  appren- 
droit  avec  la  science  même,  comme  celle  de  l’al- 
gèbre; on  connoîtroit  le  signe  en-même-temps 
que  l’objet , l’idée , l’opération  qu’il  désigne.  Celui 
qui  ayant  appris  les  élémens  d’une  science , vou- 
droit  y pénétrer  plus  avant,  trouveroit  dans  les 
livres,  non-seulement  les  vérités  qu’il  peut  en- 
tendre, à l’aide  des  signes  dont  il  connoît  déjà  la 
valeur,  mais  l’explication  des  nouveaux  signes  dont 
on  a besoin  pour  s’élever  à d’autres  vérités. 

Nous  montrerons  que  la  formation  d’une  telle 
langue,  si  elle  se  borne  à exprimer  des  proposi- 
tions simples,  précises,  comme  celles  qui  forment 
le  système  d’une  science,  ou  de  la  pratique  d’un 
art,  ne  seroit  rien  moins  qu’une  idée  chimérique; 
que  l’exécution  même  en  seroit  déjà  facile  pour  un 
grand  nombre  d’objets;  que  l’obstacle  le  plus  réel 
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qui  l’empêcheroit  de  l’étendre  à d’autres,  seroit 
la  nécessité  un  peu  humiliante  de  reconnoître 
combien  peu  nous  avons  d’idées  précises,  de  no- 
tions bien  déterminées,  bien  convenues  entre  les 
esprits. 

Nous  indiquerons  comment,  se  perfectionnant 
sans  cesse,  acquérant  chaque  jour  plus  d’étendue, 
elle  serviroit  à porter  sur  tous  les  objets  qu’em- 
brasse l’intelligence  humaine,  une  rigueur,  une 
précision  qui  rendroit  la  connoissance  de  la  vérité 
facile,  et  l’erreur  presque  impossible.  Alors  la 
marche  de  chaque  science  auroit  la  sûreté  de  celle 
des  mathématiques,  et  les  propositions  qui  en 
forment  le  système,  toute  la  certitude  géométrique, 
c est-a-dire  toute  celle  que  permet  la  nature  de 
leur  objet  et  de  leur  méthode. 

Toutes  ces  causes  du  perfectionnement  de  l’es- 
pèce humaine,  tous  ces  moyens  qui  l’assurent , 
doivent,  par  leur  nature,  exercer  une  action  tou- 
jours active,  et  acquérir  une  étendue  toujours 
croissante. 

Nous  en  avons  exposé  les  preuves,  qui , dans 
l’ouvrage  même  recevront,  par  leur  développe- 
ment, une  force  plus  grande  * nous  pourrions  donc 
conclure  déjà,  que  la  perfectibilité  de  l’homme 
est  indéfinie*  et  cependant,  jusqu’ici,  nous  ne  lui 
avons  supposé  que  les  mêmes  facultés  naturelles  , 
la  même  organisation.  Quelles  seroient  donc  la  cer- 
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titude,  l’étendue  de  ses  espérances,  si  l’on  pou- 
voit  croire  que  ces  facultés  naturelles  elles-mêmes  , 
celte  organisation,  sont  aussi  susceptibles  de  s’a- 
méliorer, et  c’est  la  dernière  question  qu’il  nous 
reste  à examiner  ! 

La  perfectibilité  ou  la  dégénération  organique 
des  races  dans  les  végétaux,  dans  les  animaux, 
peut  être  regardée  comme  une  des  lois  générales 
de  la  nature. 

Celte  loi  s’étend  à l’espèce  humaine,  et  per- 
sonne ne  doutera  sans  doute , que  les  progrès  dans 
la  médecine  conservatrice,  l’usage  d’alimens  et  de 
logemens  plus  sains , une  manière  de  vivre  qui 
développeroit  les  forces  par  l’exercice,  sans  les  dé- 
truire par  des  excès;  qu’enfin , la  destruction  des 
deux  causes  les  plus  actives  de  dégradation  , la 
misère  et  la  trop  grande  richesse , ne  doivent  pro- 
longer, pour  les  hommes,  la  durée  de  la  vie 
commune,  leur  assurer  une  santé  plus  constante, 
une  constitution  plus  robuste.  On  sent  que  les 
progrès  de  la  médecine  préservatrice,  devenus 
plus  efficaces  par  ceux  de  la  raison  et  de  l’ordre 
social,  doivent  faire  disparoître  à la  longue  les 
maladies  transmissibles  ou  contagieuses,  et  ces 
maladies  générales,  qui  doivent  leur  origine  aux 
climats , aux  alimens , à la  nature  des  travaux.  Il 
ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que  cette  espé- 
rance doit  s’étendre  à presque  toutes  les  autres 
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maladies,  dont  il  est  vraisemblable  que  l’on  saur** 
toujours  reconnoître  les  causes  éloignées.  Seroit^ 
il  absurde,  maintenant,  de  supposer  que  ce  per- 
fectionnement de  l’espèce  humaine  doit  être  re- 
gardé comme  susceptible  d’un  progrès  indéfini, 
qu’il  doit  arriver  un  temps  où  la  mort  ne  seroit 
plus  que  l’effet , ou  d’accidens  extraordinaires,  ou 
de  la  destruction  de  plus  en  plus  lente  des  forces 
vitales,  et  qu  enfin  la  durée  de  l’intervalle  moyen, 
entre  la  naissance  et  cette  destruction , n’a  elle- 
même  aucun  terme  assignable  ? Sans  doute 
l’homme  ne  deviendra  pas  immortel,  mais  la  dis- 
tance entre  le  moment  où  il  commence  à vivre, 
l’époque  commune  où  naturellement,  sans  mala- 
die, sans  accident,  il  éprouve  la  difficulté  d’être, 
ne  peut-elle  s’accroître  sans  cesse  ? Comme  nous 
parlons  ici  d’un  progrès  susceptible  d’être  repré-* 
senté  avec  précision,  par  des  quantités  numériques 
ou  par  des  lignes,  c’est  le  moment  où  il  convient 
de  développer  les  deux  sens  dont  le  mot  indéfini 
est  susceptible. 

En  effet,  cette  durée  moyenne  de  la  vie,  qui 
doit  augmenter  sans  cesse,  à mesure  que  nous 
enfonçons  dans  l’avenir,  peut  recevoir  des  accrois-? 
semens,  suivant  une  loi  telle,  qu’elle  approche 
continuellement  d’une  étendue  illimitée,  sans  pom 
voir  l’atteindre  jamais-  ou  bien  suivant  une  loi 
telle,  que  cette  même  durée  puisse  acquérir,  dan§ 
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l’immensité  des  siècles , une  étendue  plus  grande, 
qu’une  quantité  déterminée  quelconque  qui  lui 
auroit  été  assignée  pour  limite.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  accroissemens  sont  réellement  indéfinis 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  puisqu’il  n’existe 
pas  de  borne  en-deçà  de  laquelle  ils  doivent 
s’arrêter. 

Dans  le  premier , ils  le  sont  encore  par  rapport 
a nous,  si  nous  ne  pouvons  fixer  ce  terme,  qu’ils 
ne  peuvent  jamais  atteindre,  et  dont  ils  doivent 
toujours  s’approcher,  surtout  si,  connoissant  seu- 
lement qu’ils  ne  doivent  point  s’arrêter,  nous  igno- 
rons même  dans  lequel  de  ces  deux  sens  le  terme 
d’indéfini  leur  doit  être  appliqué  ; et  tel  est  pré- 
cisément le  terme  de  nos  connoissances  actuelles 
sur  la  perfectibilité  de  l’espèce  humaine  : tel 
est  le  sens  dans  lequel  nous  pouvons  l’appeler 
indéfinie. 

Ainsi,  dans  l’exemple  que  l’on  considère  ici, 
nous  devons  croire  que  cette  durée  moyenne  de 
la  vie  humaine  doit  croître  sans  cesse , si  des  ré- 
volutions physiques  ne  s’y  opposent  pas*  mais  nous 
ignorons  quel  est  le  terme  qu’elle  ne  doit  jamais 
passer;  nous  ignorons  même  si  les  lois  générales 
de  la  nature  en  ont  déterminé,  au-delà  duquel 
elle  ne  puisse  s’étendre. 

Mais  les  facultés  physiques,  la  force,  l’adresse, 
la  finesse  de  sens,  ne  sont-elles  pas  au  nombre  de 
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ces  qualités,  dont  le  perfectionnement  individuel 
peut  se  transmettre?  L’observation  des  diverses 
races  d’animaux  domestiques  doit  nous  porter  à 
le  croire,  et  nous  pourrons  les  confirmer  par  des 
observations  directes  faites  sur  l’espèce  humaine. 

Enfin,  peut-on  étendre  ces  mêmes  espérances 
jusque  sur  les  facultés  intellectuelles  et  morales? 
Et  nosparens,  qui  nous  transmettent  les  avantages 
ou  les  vices  de  leur  conformation,  de  qui  nous 
tenons,  et  les  traits  distinctifs  de  la  figure,  et  les 
dispositions  à certaines  affections  physiques,  ne 
peuvent-ils  pas  nous  transmettre  aussi  cette  partie 
de  l’organisation  physique , d’où  dépendent  l’intel- 
ligence, la  force  de  tête,  l’énergie  de  l’âme  ou  la 
sensibilité  morale?  IN’est-il  pas  vraisemblable  que 
l’éducation , en  perfectionnant  ces  qualités , influe 
sur  cette  même  organisation,  la  modifie  et  la  per- 
fectionne? L’analogie,  l’analyse  du  développement 
des  facultés  humaines  , et  même  quelques  faits , 
semblent  prouver  la  réalité  de  ces  conjectures , qui 
reculeroient  encore  les  limites  de  nos  espérances. 

Telles  sont  les  questions  dont  l’examen  doit 
terminer  cette  dernière  époque  ; et  combien  ce 
tableau  de  l’espèce  humaine,  affranchie  de  toutes 
ses  chaînes , soustraite  à l’empire  du  hasard, 
comme  à celui  des  ennemis  de  ses  progrès,  et 
marchant  d’un  pas  ferme  et  sûr  dans  la  route  de 
la  vérité,  de  la  vertu  et  du  bonheur,  présente  au 

20* 


M 


( 5o8  ) 

philosophe  un  spectacle  qui  le  console  des  erreurs, 
des  crimes,  des  injustices  dont  la  terre  est  encore 
souillée,  et  dont  il  est  souvent  la  victime  ! C’est 
dans  la  contemplation  de  ce  tableau  qu’il  reçoit 
le  prix  de  ses  efforts  pour  les  progrès  de  la  raison , 
pour  la  défense  de  la  liberté.  Il  ose  alors  les  lier 
à la  chaîne  éternelle  des  destinées  humaines  ; c’est 
là  qu’il  trouve  la  vraie  récompense  de  la  vertu , 
le  plaisir  d’avoir  fait  un  bien  durable , que  la  fa- 
talité ne  détruira  plus  par  une  compensation  fu- 
neste, en  ramenant  les  préjugés  et  l’esclavage.  Cette 
contemplation  est  pour  lui  un  asile,  où  le  souvenir 
de  ses  persécuteurs  ne  peut  le  poursuivre  ; où 
vivant  par  la  pensée  avec  l’homme  rétabli  dans 
les  droits  comme  dans  la  dignité  de  sa  nature , 
il  oublie  celui  que  l’avidité,  la  crainte  ou  l’envie 
tourmentent  et  corrompent  ; c’est  là  qu’il  existe 
véritablement  avec  ses  semblables  , dans  un  Elisée 
que  sa  raison  a su  se  créer,  et  que  son  amour  pour 
l’humanité  embellit  des  plus  pures  jouissances. 


RÉFLEXIONS 

SUR 

L’ESCLAVAGE  DES  NÈGRES , 

/ i 

Pas  M.  SCHWARTZ, 

Pasteur  du  Saint-Évangile  à Sienne , Membre  de  la  Société 
économique  de  B*******. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AUX  NÈGRES  ESCLAVES. 


Me  S AMIS  y 

Quoique  je  ne  sois  pas  de  la  même  couleur 
que  vous,  je  vous  ai  toujours  regardés  comme 
mes  frères.  La  nature  vous  a formés  pour  avoir 
le  même  esprit , la  même  raison,  les  mêmes 
vertus  que  les  Blancs.  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux 
d’Europe;  car  pour  les  Blancs  des  Colonies,  je 
ne  vous  fais  pas  l’injure  de  les  comparer  avec 
voué;  je  sais -combien  de  fois  votre  fidelité,  votre 
probité,  votre  courage  ont  fait  rougir  vos  maî- 
tres. Si  on  alloit  chercher  un  homme  dans  les 
îles  de  l’Amérique,  ce  ne  seroit point  parmi  les 
gens  de  chair  blanche  qu’on  le  trouveroit. 

J^otre  suffrage  ne  procure  point  de  place  dans 
les  Colonies;  votre  protection  ne  fait  point  obtenir 
de  pensions  ; vous  n’avez  pas  de  quoi  soudoyer 
' des  avocats  : il  n’est  donc  pas  étonnant,  que  vos 
maîtres  trouvent  plus  de  gens  qui  se  déshonorent 
en  défendant  leur  cause , que  vous  n’en  avez 
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irouvè  cJui  se  soient  honorés  en  défendant  la 
votre.  Il  y a meme  des  pays  où  ceux  qui  voU- 
droient  écrire  en  votre  faveur  n’en  auraient 
point  la  liberté.  Tous  ceux  qui  se  sont  enrichis 
dans  les  Iles  aux  dépens  de  vos  travaux  et  de  vos 
souffrances , ont,  à leur  retour , le  droit  de  vous 
insulter  dans  des  libelles  calomnieux  ; mais  il 
n’est  point  permis  de  leur  répondre.  Telle  est 
l’idée  que  vos  maîtres  ont  de  la  bonté  de  leur 


droit ; telle  est  la  conscience  qu’ils  ont  de  leur 
humanité  à votre  égard.  Mais  cette  injustice  n’a 
été  pour  moi  qu’une  raison  de  plus  pour  prendre, 
dans  un  pays  libre , la  défense  de  la  liberté  des 
hommes . Je  sais  que  vous  ne  connoîtrez  jamais 
cet  Ouvrage , et  que  la  douceur  dé  être  béni  par 
vous  me  sera  toujours  refusée.  Mais  j’aurai  sa- 
tisfait mon  cœur  déchiré  par  le  spectacle  de  vos 
maux , soulevé  par  l’insolence  absurde  des  so- 
phismes de  vos  tyrans.  Je  n’emploierai  point 
l’éloquence,  mais  la  raison ; je  parlerai,  non  des 
intérêts  du  commerce,  mais  des  lois  de  la  justice. 
Vos  tyrans  me  reprocheront  de  ne  dire  que  des 
choses  communes,  et  de  n’avoir  que  des  idées 
chimériques  : en  effet,  rien  n’est  plus  commun 
que  les  maximes  de  l’humanité  et  la  justice ; 
rien  n’est  plus  chimérique  que  de  proposer  aux 
hommes  cl’y  conformer  leur  conduite. 
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PREFACE  DES  EDITEURS. 


M.  Schwartz  nous  ayant  envoyé  son 
manuscrit,  nous  l’avons  communiqué  à 
M.  le  Pasteur  B******%  l’un  de  nos  as- 
sociés , qui  nous  a répondu  que  cet 
Ouvrage  ne  contenoit  que  des  choses 
communes , écrites  d’un  style  peu  cor- 
rect , froid  et  sans  élévation  ; qu’on  ne 
le  vendroit  pas , et  qu’il  ne  convertiroit 
personne. 

Nous  avons  fait  part  de  ces  observa- 
tions à M.  Schwartz , qui  nous  a honorés 
de  la  lettre  suivante  : 

« Messieurs 
» Je  ne  suis  ni  un  bel-esprit  parisien 
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qui  prétend  à l’Académie  Française  , ni 
un  politique  Anglais  qui  fait  des  pam- 
phlets, dans  l’espérance  d’être  élu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Communes , 
et  de  se  faire  acheter  par  la  Cour  , à 
la  première  révolution  du  ministère.  Je 
ne  suis  qu’un  bon-homme , qui  aime  à 
dire  franchement  son  avis  à l’Univers 
et  qui  trouve  fort  bon  que  l’Univers 
ne  l’écoute  pas.  Je  sais  bien  que  je  ne 
dis  rien  de  neuf  pour  les  gens  éclairés  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  si 
les  vérités  qui  se  trouvent  dans  mon 
Ouvrage  étoient  si  triviales  pour  le  com- 
mun des  Français  ou  des  Anglais  , etc., 
l’esclavage  des  Nègres  ne  pourroit  sub- 
sister. Il  est  très-possible  cependant  que 
ces  réflexions  ne  soient  pas  plus  utiles 
au  genre  humain , que  les  sermons  que 
je  prêche  depuis  vingt  ans  ne  sont  utiles 
à ma  paroisse;  j’en  conviens,  et  cela  ne 
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» m’empêchera  pas  de  prêcher  et  d’écrire 
» tant  qu’il  me  restera  une  goutte  d’encre 
» et  un  filet  de  voix.  Je  ne  prétends 
» point  d’ailleurs  vous  vendre  mon  ma* 
» nuscrit.  Je  n’ai  besoin  de  rien  $ je  res- 
» titue  même  à mes  paroissiens  les  ap- 
» pointemens  de  Ministre  que  l’État  me 
» paye.  On  dit  que  c’est  aussi  l’usage  que 
» font  de  leur  revenu  les  membres  du 
» Clergé  d’un  grand  Royaume  , depuis 
» près  de  trente  ans,  qu’ils  ont  déclaré 
» solennellement  que  leur  bien  étoit  celui 
» des  pauvres. 

» J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  etc. 

» Signé  Joachim  SCHWART  ». 

(Avec  paraphe.) 


Cette  lettre  nous  a paru  d’un  si  bon 
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homme , que  nous  avons  pris  le  parti 
d’imprimer  son  Ouvrage.  Nous  en  serons 
pour  nos  frais  typographiques  , ou  les 
lecteurs  pour  quelques  heures  d’ennui. 


mi** 


: . 


REFLEXIONS 


SUR 


L’ESCLAVAGE  DES  NÈGRES. 
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I. 


De  l'Injustice  de  l'Esclavage  des  Nègres , 
considérée  par  rapport  à leurs  maîtres . 


Réduire  un  homme  à l’esclavage , l’acheter,  le 
vendre , le  retenir  dans  la  servitude , ce  sont  de 
véritables  crimes , et  des  crimes  pires  que  le  vol. 
En  effet,  on  dépouillé  l’esclave,  non-seulement  de 
toute  propriété  mobilière  ou  foncière,  mais  de  la 
faculté  d’en  acquérir,  mais  de  la  propriété  de  son 
temps,  de  ses  forces,  de  tout  ce  que  la  nature  lui  a 
donné  pour  conserver  sa  vie  ou  satisfaire  à ses 
besoins.  A ce  tort  on  joint  celui  d’enlever  à l’esclave 
le  droit  de  disposer  de  sa  personne. 

Ou  il  À y a point  de  morale , ou  il  faut  convenir 
de  ce  principe.  Que  l’opinion  ne  flétrisse  point  ce 
genre  de  crime  ; que  la  loi  du  pays  le  tolère  ; ni 
1 opinion,  ni  la  loi  ne  peuvent  changer  la  nature 
des  actions  : et  cette  opinion  seroit  celle  de  tous 


( 5i8  ) 

les  hommes;  et  le  genre  humain  assemblé  auroit, 
d’une  voix  unanime,  porté  cette  loi,  que  le  crime 
resteroil  toujours  un  crime. 

Dans  la  suite,  nous  comparerons  souvent  avec 
le  vol  l’action  de  réduire  à l’esclavage.  Ces  deux 
crimes,  quoique  le  premier  soit  beaucoup  moins 
grave,  ont  de  grands  rapports  entre  eux;  et  comme 
l’un  a toujours  été  le  crime  du  plus  fort,  et  le  vol 
celui  du  plus  foible,  nous  trouvons  toutes  les 
questions  sur  le  vol  résolues  d’avance  et  suivant  de 
bons  principes , par  tous  les  moralistes,  tandis  que 
l’autre  crime  n’a  pas  même  de  nom  dans  leurs 
livres.  Il  faut  excepter  cependant  le  vol  à main 
armée,  qu’on  appelle  conquête  , et  quelques  autres 
espèces  de  vols  où  c’est  également  le  plus  fort  qui 
dépouille  le  plus  foible.  Les  moralistes  sont  aussi 
muets  sur  ces  crimes  que  sur  celui  de  réduire  des 
hommes  à l’esclavage. 


II. 

Raisons  dont  on  se  sert  pour  excuser 
V esclavage  des  Nègres . 

4 ; ' , - . 1.  ■' 

On  dit,  pour  excuser  l’esclavage  des  Nègres 
achetés  en  Afrique , que  ces  malheureux  sont  ou 
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des  criminels  condamnés  au  dernier  supplice,  ou 
des  prisonniers  de  guerre , qui  seroient  mis  à liiort 
s’ils  n’étoient  pas  achetés  par  les  Européens. 

D’après  ce  raisonnement,  quelques  écrivains 
nous  présentent  la  traite  des  Nègres  comme  étant 
presque  un  acte  d’humanité.  Mais  no  us  observerons  : 
i.°  Que  ce  fait  n’est  pas  prouvé,  et  n’est  pas 
même  vraisemblable.  Quoi  ! avant  que  les  Euro- 
péens achetassent  des  Nègres,  les  Africains  égor- 
geoient  tous  leurs  prisonniers  ! Ils  tuoient  non-seu- 
lement les  femmes  mariées,  comme  c’étoit,  dit-on, 
autrefois  l’usage  chez  une  horde  de  voleurs  orien- 
taux, mais  même  les  filles  non  mariées  ; ce  qui  n’a 
jamais  été  rapporté  d’aucun  peuple.  Quoi  ! si  nous 
n’allions  pas  chercher  des  Nègres  en  Afrique,  les 
Africains  lueroient  les  esclaves  qu’ils  destinent 
maintenant  à être  vendus!  chacun  des  deux  partis 
aimeroit  mieux  assommer  ses  prisonniers  que  de 
les  échanger  ! Pour  croire  des  faits  invraisemblables, 
il  faut  des  témoignages  imposans , et  nous  n’avons 
ici  que  ceux  des  gens  employés  au  commerce  des 
Negres.  Je  nai  jamais  eu  l’occasion  de  les  fré- 
quenter ; mais  il  y avoit  chez  les  Romains  des 
hommes  livrés  au  même  commerce,  et  leur  nom 
est  encore  une  injure  (*). 


P)  Leno  ne  signifient  d’abord  que  marchand  d’esclaves; 
mais  comme  ces  marchands  vendoient  de  belles  esclaves 
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a.0  En  supposant  qu’on  sauve  la  vie  du  Nègre 
qu’on  achète , on  ne  commet  pas  moins  un  crime 
en  l’achetant,  si  c’est  pour  le  revendre  ou  le  réduire 
en  esclavage.  C’est  précisément  l’action  d’un  homme 
qui , après  avoir  sauvé  un  malheureux  poursuivi 
par  des  assassins,  le  voleroit.  Ou  bien,  si  on  sup- 
pose que  les  Européens  ont  déterminé  les  Africains 
à ne  plus  tuer  leurs  prisonniers,  ce  seroit  l’action 
d’un  homme  qui  seroit  parvenu  à dégoûter  des 
brigands  d’assassiner  les  passans , et  les  auroit  en- 
gagés à se  contenter  de  les  voler  avec  lui.  Diroit-on 
dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  suppositions,  que 
cet  homme  n’est  pas  un  voleur?  Un  homme  qui, 
poflr  en  sauver  un  autre  de  la  mort,  donneroit  de 
son  nécessaire , seroit  sans  doute  en  droit  d’exiger 
un  dédommagement  ; il  pourroit  acquérir  un  droit 
sur  le  bien  et  même  sur  le  travail  de  celui  qu’il  a 
sauvé,  en  prélevant  cependant  ce  qui  est  nécessaire 
à la  subsistance  de  l’obligé  : mais  il  ne  pourroit  sans 
injustice  le  réduire  à l’esclavage.  On  peut  acquérir 
des  droits  sur  la  propriété  future  d’un  autre  homme, 


aux  voluptueux  de  Rome,  leur  nom  prit  une  autre  signi- 
fication. C’est  là  une  suite  nécessaire  du  métier  de  mar- 
chand d’esclaves  : aussi , même  dans  les  pays  assez  bar- 
bares pour  que  cette  profession  ne  fût  point  regardée 
comme  criminelle , elle  a toujours  été  infâme  dans 
l’opinion. 
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mais  jamais  sur  sa  personne.  Un  homme  peut  avoir 
le  droit  d’en  forcer  un  autre  à travailler  pour  lui 
mais  non  pas  de  le  forcer  à lui  obéir. 

3.°  L’excuse  alléguée  est  d’autant  moins  légi- 
time, que  c est  au  contraire  l’infâme  commerce 
des  brigands  d’Europe,  qui  fait  naître  entre  les 
Africains  des  guerres  presque  continuelles,  dont 
l’unique  motif  est  le  désir  de  faire  des  prisonniers 
pour  les  vendre.  Souvent  les  Européens  eux-mêmes 
fomentent  ces  guerres  par  leur  argent  ou  par  leurs 
intrigues;  en  sorte  qu’ils  sont  coupables,  non-seu- 
lement du  crime  de  réduire  des  hommes  en  escla- 
vage,  mais  encore  de  tous  les  meurtres  commis  en 
Afrique  pour  préparer  ce  crime.  Ils  ont  l’art  per- 
fide d exciter  la  cupidité  et  les  passions  des  Afri- 
cains, d’engager  le  père  à livrer  ses- enfans,  Je  frère 
a trahir  son  frère , le  prince  à vendre  ses  sujets.  Ils 
ont  donné  à ce  malheureux  peuple  le  goût  destruc- 
teur des  liqueurs  fortes.  Ils  lui  ont  communiqué 
ce  poison , qui , caché  dans  les  forêts  de  l’Amé- 
rique , est  devenu , grâces  à l’active  avidité  des 
Européens,  un  des  fléaux  du  globe;  et  ils  osent 
encore  parler  d’humanité  ! 

Quand  bien  même  l’excuse  que  nous  venons 
d’alléguer  disculperoit  le  premier  acheteur,  elle  ne 
pourroit  excuser  ni  le  second  acheteur,  ni  le  colon 
qui  garde  le  Nègre  ; car  ils  n’ont  pas  le  motif  présent 
d’enlever  à la  mort  l’esclave  qu’ils  achètent  : ils  sont, 
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par  rapport  an  crime  de  réduire  en  esclavage,  ce 
qu’est,  par  rapport  à un  vol,  celui  qui  partage  avec 
le  voleur,  ou  plutôt  celui  qui  charge  un  autre 
d’un  vol,  et  qui  en  partage  avec  lui  le  produit.  La 
loi  peut  avoir  des  motifs  pour  traiter  différemment 
le  voleur  et  son  complice,  ou  son  instigateur*  mais 
en  morale,  le  délit  est  le  même. 

Enfin,  cette  excuse  est  absolument  nulle  pour 
les  Nègres  nés  dans  l’habitation.  Le  maître  qui  les 
élève  pour  les  laisser  dans  l’esclavage  est  criminel , 
parce  que  le  soin  qu’il  a pu  prendre  d’eux  dans 
l’enfance,  ne  peut  lui  donner  sur  eux  aucune  appa- 
rence de  droit.  En  effet , pourquoi  ont-ils  eu  besoin 
de  lui?  C’est  parce  qu’il  a ravi  à leurs  pareils,  avec 
la  liberté,  la  faculté  de  soigner  leur  enfant.  Ce  seroit 
donc  prétendre  qu’un  premier  crime  peut  donner 
le  droit  d’en  commettre  un  second.  D’ailleurs,  sup- 
posons même  l’enfant  Nègre  abandonné  librement 
de  ses  parens  : le  droit  d’un  homme  sur  un  enfant 
abandonné,  qu’il  a élevé,  peut-il  être  de  le  tenir 
dans  la  servitude?  Une  action  d’humanité  don- 
neroit-elle  le  droit  de  commettre  un  crime  ? 

L’esclavage  des  criminels  légalement  condamnés 
n’est  pas  même  légitime.  En  effet,  une  des  condi- 
tions nécessaires  pour  que  la  peine  soit  juste,  c’est 
qu’elle  soit  déterminée  par  la  loi,  et  quant  à sa 
durée,  et  quant  à sa  forme.  Ainsi  , la  loi  peut  con- 
damner à des  travaux  publics  , parce  que  la  durée 
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du  travail,  la  nourriture,  les  punitions  en  cas  de 
paresse  ou  de  révolte,  peuvent  être  déterminées 
par  la  loi;  mais  la  loi  ne  peut  jamais  prononcer 
contre  un  homme  la  peine  d’être  esclave  d’un 
autre  homme  en  particulier , parce  que  la  peine 
dépendant  alors  absolument  du  caprice  du  maître, 
elle  est  nécessairement  indéterminée.  D’ailleurs, 
il  est  aussi  absurde  qu’atroce  d’oser  avancer  que  la 
plupart  des  malheureux  achetés  en  Afrique  sont 
des  criminels.  A-t-on  peur  qu’on  n’ait  pas  assez  de 
mépris  pour  eux,  qu’on  ne  les  traite  pas  avec  assez 
de  dureté?  Et  comment  suppose-t-on  qu’il  existe 
un  pays  où  il  se  commette  tant  de  crimes,  et  où 
cependant  il  se  fasse  une  si  exacte  justice? 


III. 

De  la  prétendue  nécessité  de  V Esclavage 
des  Nègres , considérée  par  rappoit  au 
droit  qui  peut  en  résulter  pour  leurs 
maîtres. 

On  prétend  qu’il  est  impossible  de  cultiver  les 
colonies  sans  Nègres  esclaves.  Nous  admettrons 
ici  cette  allégation  ; nous  supposerons  cette  impos- 
sibilité absolue  : il  est  clair  qu’elle  ne  peut  rendre 
l’esclavage  légitime.  En  effet,  si  la  nécessité  absolue 
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de  conserver  notre  existence,  peut  nous  autoriser 
à blesser  le  droit  d’un  autre  homme  ; la  violence 
cesse  d’etre  légitimé  à l’instant  où  cette  nécessité 
absolue  vient  à cesser  : or , il  n’est  pas  question  ici 
de  ce  genre  de  nécessité,  mais  seulement  de  la 
perte  de  la  fortune  des  colons.  Ainsi , demander  si 
cet  intérêt  rend  l’esclavage  légitime,  c’est  demander 
s’il  m’est  permis  de  conserver  ma  fortune  par  un 
crime.  Le  besoin  absolu  que  j’aurois  des  chevaux 
de  mon  voisin  pour  cultiver  mon  champ,  ne  me 
donneroit  pas  le  droit  de  les  voler;  pourquoi  donc 
aurois-je  le  droit  de  l’obliger  lui -même,  par  la 
violence,  à cultiver  pour  moi?  Cette  prétendue 
nécessité  ne  change  donc  rien  ici,  et  ne  rend  pas 
l’esclavage  moins  criminel  de  la  part  du  maître. 


IV. 

Si  un  homme  peut  acheter  un  autre  homme 
de  lui-même . 

Un  homme  se  présente  à moi,  et  me  dit  : Donnez- 
moi  une  telle  somme,  et  je  serai  votre  esclave.  Je 
lui  délivre  la  somme,  il  l’emploie  librement  (sans 
cela  le  marche  seroit  absurde);  ai-je  le  droit  de  le 
retenir  en  esclavage?  J’entends  lui  seul;  car  il  est 
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bien  clair  qu’il  n’a  pas  eu  le  droit  de  me  vendre 
sa  postérité  • et  quelle  que  soit  l’origine  de  l’escla- 
vage du  père,  les  enfans  naissent  libres. 

Je  réponds  que  dans  ce  cas-là  même,  je  ne  puis 
avoir  ce  droit.  En  effet,  si  un  homme  se  loue  à un 
autre  homme  pour  un  an,  par  exemple,  soit  pour 
travailler  dans  sa  maison,  soit  pour  le  servir,  il  a 
formé  avec  son  maître  une  convention  libre,  dont 
chacun  des  contractans  a le  droit  d’exiger  l’exécu- 
tion. Supposons  que  l’ouvrier  se  soit  engagé  pour 
la  vie  : le  droit  réciproque  entre  lui  et  l’homme 
a qui  il  s’est  engagé , doit  subsister  comme  pour 
une  convention  à temps.  Si  les  lois  veillent  à l’exé- 
cution du  traité  ; si  elles  règlent  la  peine  qui  sera 
imposée  a celui  qui  viole  la  convention  j si  les 
coups,  les  injures  du  maître  sont  punies  par  des 
peines  ou  pécuniaires  ou  corporelles  (et  pour  que 
les  lois  soient  justes,  il  faut  que,  pour  le  même  acte 
de  violence,  pour  le  même  outrage,  la  peine  soit 
aussi  la  même  pour  le  maître  et  pour  l’homme 
engagé  ) ; si  les  tribunaux  annullent  la  convention 
dans  le  cas  oii  le  maître  est  convaincu  ou  d’excéder 
de  travail  son  domestique,  son  ouvrier  engagé,  ou 
de  ne  pas  pourvoir  à sa  subsistance  j si  lorsqu’après 
avoir  profité  du  travail  de  sa  jeunesse,  son  maître 
l’abandonne , la  loi  condamne  ce  maître  à lui  payer 
une  pension  : alors  cet  homme  n’est  point  esclave. 
Qu’est-ce  en  effet  que  la  liberté  considérée  dans  le 
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rapport  d’un  homme  à un  autre?  C’est  le  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qui  n’est  pas  contraire  à ses  con- 
ventions ; et  dans  le  cas  où  l’on  s’en  écarte,  le  droit 
de  ne  pouvoir  être  contraint  à les  remplir,  ou  puni 
d’y  avoir  manqué,  que  par  un  jugement  légal. 
C’est  enfin  le  droit  d’implorer  le  secours  des  lois 
contre  toute  espèce  d’injure  ou  de  lésion.  Un 
homme  a-t-il  renoncé  à ces  droits  j sans  doute 
alors  il  devient  esclave  : mais  aussi  son  engage- 
ment devient  nul  par  lui-même,  comme  l’effet 
d’une  folie  habituelle,  ou  d’une  aliénation  d’esprit 
causée  par  la  passion  ou  l’excès  du  besoin.  Ainsi, 
tout  homme  qui,  dans  ses  conventions,  a con- 
servé les  droits  naturels  que  nous  venons  d’exposer, 
n’est  pas  esclave  ; et  celui  qui  y a renoncé,  ayant 
fait  un  engagement  nul  , est  aussi  en  droit  de 
reclamer  sa  liberté,  que  l’esclave  fait  par  la  vio- 
lence : il  peut  rester  le  débiteur,  mais  seulement 
le  débiteur  libre  de  son  maître. 

Il  n’v  a donc  aucun  cas  où  l’esclavage,  même 
volontaire  dans  son  origine , puisse  n’être  pas 
Contraire  au  droit  naturel. 


Tout  législateur,  tout  membre  particulier  d’un 
corps  législatif,  est  assujéti  aux  lois  de  la  morale 
naturelle.  Une  loi  injuste,  qui  blesse  le  droit  des 
hommes,  soit  nationaux,  soit  étrangers,  est  un 
crime  commis  par  le  législateur.,  dont  ceux  des 
membres  du  corps  législatif  qui  ont  souscrit  à cette 
loi , sont  tous  complices.  Tolérer  une  loi  injuste 
lorsqu’on  peut  la  détruire,  est  aussi  un  crime; 
mais  ici  la  morale  n’exige  rien  des  législateurs 
au-delà  de  ce  qu’elle  prescrit  aux  particuliers, 
lorsqu’elle  leur  impose  le  devoir  de  réparer  une 
injustice.  Ce  devoir  est  absolu  en  lui-même  ; mais 
il  est  des  circonstances  oii  la  morale  exige  seule- 
ment la  volonté  de  le  remplir,  et  laisse  à la  pru- 
dence le  choix  des  moyens  et  du  temps.  Ainsi, 
dans  la  réparation  d’une  injustice,  le  législateur 
peut  avoir  égard  aux  intérêts  de  celui  qui  a souffert 
l’injustice,  et  cet  intérêt  peut  exiger,  dans  la  ma- 
nière de  la  réparer,  des  précautions  qui  entraînent 
des  délais.  Il  faut  avoir  égard  aussi  à la  tranquillité 
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publique  ; et  les  mesures  nécessaires  pour  la 
conserver,  peuvent  demander  qu’on  suspende  les 
opérations  les  plus  utiles. 

Mais  on  voit  qu’il  ne  peut  être  ici  question  que 
de  délais,  de  formes  plus  ou  moins  lentes.  En 
effet,  il  est  impossible  qu’il  soit  toujours  utile  à un 
homme,  et  encore  moins  à une  classe  perpétuelle 
d’hommes , d’être  privés  des  droits  naturels  de 
l’humanité;  et  une  association  où  la  tranquillité 
générale  exigeroit  la  violation  du  droit  des  citoyens 
ou  des  étrangers,  ne  seroit  plus  une  société 
d’hommes,  mais  une  troupe  de  brigands. 

Les  sociétés  politiques  ne  peuvent  avoir  d’autre 
but  que  le  maintien  des  droits  de  ceux  qui  les 
composent.  Ainsi  toute  loi  contraire  au  droit  d’un 
citoyen  ou  d’un  étranger,  est  une  loi  injuste;  elle 
autorise  une  violence;  elle  est  un  véritable  crime. 
Ainsij  la  protection  delà  force  publique  accordée 
à la  violation  du  droit  d’un  particulier,  est  un 
crime  dans  celui  qui  dispose  de  la  force  publique. 
Si  cependant  il  existe  une  sorte  de  certitude  qu’un 
homme  est  hors  d’état  d’exercer  ses  droits,  et  que 
si  on  lui  en  confie  l’exercice,  il  en  abusera  contre 
les  autres,  ou  qu’il  s’en  servira  à son  propre  pré- 
judice; alors  la  société  peut  le  regarder  comme 
ayant  perdu  ses  droits,  ou  comme  ne  les  ayant 
pas  acquis.  C’est  ainsi  qu’il  y a quelques  droits 
naturels  dont  les  enfans  en  bas  âge  sont  privés, 
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dont  les  imbécilles , dont  les  fous  restent  déchus. 
De  meme  si , par  leur  éducation  , par  l’abrutisse- 
ment contracté  dans  l’esclavage , par  la  corruption 
des  mœurs , suite  nécessaire  des  vices  et  de  l’exemple 
de  leurs  maîtres,  les  esclaves  des  colonies  euro- 
péennes sont  devenus  incapables  de  remplir  les 
fonctions  d’hommes  libres*  on  peut  ( du-moins 
jusqu’au  temps  où  l’usage  de  la  liberté  leur  aura 
rendu  ce  que  l’esclavage  leur  a fait  perdre)  les 
traiter  comme  ces  hommes  que  le  malheur  ou  la 
maladie  a privés  d’une  partie  de  leurs  facultés,  â 
qui  on  ne  peut  laisser  l’exercite  entier  de  leurs 
droits,  sans  les  exposer  à faire  du  mal  à autrui,  ou 
à se  nuire  à eux-mêmes,  et  qui  ont  besoin  non- 
seulement  de  la  protection  des  lois,  mais  des  soins 
de  l’humanité. 

Si  un  homme  doit  à la  perte  de  ses  droits  l’assu- 
rance de  pourvoir  à ses  besoins;  si,  en  lui  rendant 
ses  droits,  on  l’expose  à manquer  du  nécessaire, 
alors  1 humanité  exige  que  le  législateur  concilie  la 
sûreté  de  cet  homme  avec  ses  droits.  C’est  ce  qui  a 
lieu  dans  l’esclavage  des  Noirs,  comme  dans  celui 
de  la  glèbe. 

Dans  le  premier , la  case  des  Nègres  , leurs 
meubles,  les  provisions  pour  leur  nourriture,  ap- 
partiennent au  maître.  En  leur  rendant  brusque- 
ment la  liberté,  on  les  reduiroit  à la  misère. 

De  même  dans  l’esclavage  de  la  glèbe,  le  culti- 
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valeur  dont  le  champ,  dont  la  maison  appar- 
tiennent au  maître,  pourroit  se  trouver,  par  un 
changement  trop  brusque,  libre,  mais  ruiné. 

Ainsi , dans  de  pareilles  circonstances  , ne  pas 
rendre  sur-le-champ  à des  hommes  l’exercice  de 
leurs  droits,  ce  n’est  ni  violer  ces  droits,  ni  con- 
tinuer à en  protéger  les  violateurs*  c’est  seulement 
mettre  dans  la  manière  de  détruire  les  abus,  la 
prudence  nécessaire  pour  que  la  justice  qu’on 
rend  à un  malheureux  devienne  plus  sûrement 
pour  lui  un  moyen  de  bonheur. 

Le  droit  d’èlre  protégé  par  la  force  publique 
contre  la  violence,  est  un  des  droits  que  l’homme 
acquiert  en  entrant  dans  la  société;  ainsi  le  légis- 
lateur doit  à la  société  de  n’y  point  admettre  des 
hommes  qui  lui  sont  étrangers , et  qui  pourroient 
la  troubler.  Il  doit  encore  à la  société  de  ne  point 
faire  les  lois,  même  les  plus  justes,  s’il  présume 
qu’elles  y porteront  le  trouble,  avant  de  s’être 
assuré  ou  des  moyens  de  prévenir  ces  troubles,  ou 
de  la  force  nécessaire  pour  punir  ceux  qui  les 
causent,  avec  le  moindre  danger  possible  pour  le 
reste  des  citoyens.  Ainsi,  par  exemple,  avant  de 
placer  les  esclaves  au  rang  des  hommes  libres,  il 
faut  que  la  loi  s’assure  qu’en  cette  nouvelle  qualité 
ils  ne  troubleront  point  la  sûreté  des  citoyens;  il 
Faut  avoir  prévu  tout  ce  que  la  sûreté  publique 
peut,  dans  un  premier  moment,  avoir  à craindre 
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de  la  fureur  de  leurs  maîtres,  offensés  à-la-fois 
dans  deux  passions  bien  fortes,  l’avidité  et  l’orgueil; 
car  l’homme  accoutumé  à se  voir  entouré  d’es- 
claves, ne  se  console  point  de  n’avoir  que  des 
inférieurs. 

Tels  sont  les  seuls  motifs  qui  puissent  permettre 
au  législateur  de  différer  sans  crime  la  destruction 
de  toute  loi  qui  prive  un  homme  de  ses  droits. 

La  prospérité  du  commerce,  la  richesse  natio- 
nale, ne  peuvent  être  mises  en  balance  avec  la 
justice.  Un  nombre  d’hommes  assemblés  n’a  pas 
le  droit  de  faire  ce  qui,  de  la  part  de  chaque 
homme  en  particulier,  seroit  une  injustice.  Ainsi, 
l’intérêt  de  puissance  et  de  richesse  d’une  nation 
doit  disparoître  devant  le  droit  d’un  seul  homme(*); 
autrement,  il  n’y  a plus  de  différence  entre  une 
société  réglée  et  une  horde  de  voleurs.  Si  dix  mille, 
cent  mille  hommes  ont  le  droit  de  tenir  un  homme 
dans  l’esclavage , parce  que  leur  intérêt  le  demande, 
pourquoi  un  homme  fort  comme  Hercule  n’auroit- 
il  pas  le  droit  d’assujétir  un  homme  foible  à sa 


(*)  Ce  principe  est  absolument  contraire  à la  doctrine 
ordinaire  des  politiques.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui 
écrivent  sur  ces  objets  ayant  pour  but , ou  d’avoir  des 
places,  ou  de  se  faire  payer  par  ceux  qui  en  ont,  ils  n’au- 
roient  garde  d’adopter  des  principes  avec  lesquels  ils  ne 
pourroient  ni  louer  personne , ni  trouver  personne  qui 
voulut  les  employer. 
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volonté?  Tels  sont  les  principes  de  justice  qui 
doivent  guider  dans  l’examen  des  moyens  qui 
peuvent  etre  employés  pour  détruire  l’esclavage. 
Mais  il  n est  pas  inutile,  après  avoir  traité  la  ques- 
tion dans  ces  principes  de  justice,  de  la  traiter  sous 
un  autre  point-de-vue,  et  de  montrer  que  l’escla- 
vage des  Nègres  est  aussi  contraire  à l’intérêt  du 
commerce  qu’à  la  justice.  Il  est  essentiel  d’enlever 
a ce  crime  l’appui  même  de  ces  politiques  de 
comptoir  ou  de  bureau,  à qui  la  voix  de  la  justice 
est  étrangère , et  qui  se  regardent  comme  des 
hommes  d’État  et  de  profonds  politiques,  parce 
qu  ils  voient  l’injustice  de  sang-froid,  et  qu’ils  la 
souffrent , 1 autorisent , ou  la  commettent  sans 
remords. 


YI. 


Les  Colonies  à sucre  et  à indigo  ne  peuvent- 
elles  être  cultivées  que  par  des  Neg 
esclaves  ? 


res 


Il  n’est  pas  prouvé  que  les  îles  de  l’Amérique 
ne  puissent  être  cultivées  par  des  Blancs.  A -la- 
ve mé,  les  excès  de  Négresses  et  de  liqueurs  fortes 
peuvent  rendre  les  Blancs  incapables  de  tout 


ZZ. 


( 533  ) 

travail.  Leur  avarice,  qui  les  excite  à se  livrer 
avec  excès  à des  travaux  qu’on  leur  paye  très-cher, 
peut  aussi  les  faire  périr  • mais  si  les  îles , au-lieu 
d’être  partagées  par  grandes  portions,  étoient  divi- 
sées en  petites  propriétés;  si  seulement  les  terres 
qui  ont  échappé  à l’avidité  des  premiers  colons  y 
étoient  divisées  par  les  gouvernemens  ou  par  leurs 
cessionnaires,  entre  des  familles  de  cultivateurs,  il 
est  au-moins  très-vraisemblable  qu’il  se  formeroit 
bientôt  dans  ces  pays  une  race  d’hommes  vraiment 
capables  de  travail.  Ainsi,  le  raisonnement  des 
politiques  qui  croient  l.es  Nègres  esclaves  néces- 
saires, se  réduit  à dire  : Les  Blancs  sont  avares , 
ivrognes  et  crapuleux  j donc  les  Noirs  doivent 
être  esclaves. 

Mais  supposons  que  les  Nègres  soient  néces- 
saires, il  ne  s’ensuivroit  pas  qu’il  fût  nécessaire 
d’employer  des  Nègres  esclaves  : aussi  on  établit 
sur  deux  autres  raisons  cette  prétendue  nécessité. 
La  première  se  tire  de  la  paresse  des  Nègres,  qui 
ayant  peu  de  besoins,  et  vivant  de  peu,  ne  travail- 
leroient  que  pour  gagner  l’étroit  nécessaire  : c’est- 
à-dire,  en  d’autres  termes,  que  l’avarice  des  Blancs 
étant  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  Nègres, 
il  faut  rouer  de  coups  ceux-ci  pour  satisfaire  les 
vices  des  autres.  Cette  raison  d’ailleurs  est  fausse. 
Les  hommes,  après  avoir  travaillé  pour  la  subsis- 
tance, travaillent  pour  l’aisance,  lorsqu’ils  peuvent 


( 534  ) 

y prétendre.  Il  n’y  a de  peuples  vraiment  pares- 
seux dans  les  nations  civilisées,  que  ceux  qui  sont 
gouvernés  de  manière  qu’il  n’y  auroit  rien  à gagner 
pour  eux  en  travaillant  davantage.  Ce  n’est  ni  au 
climat,  ni  au  terrain,  ni  à la  constitution  physique, 
ni  à l’esprit  national  qu’il  faut  attribuer  la  paresse 
de  certains  peuples  ; c’est  aux  mauvaises  lois  qui  les 
gouvernent.  Il  seroit  aisé  d’établir  cette  vérité  par 
des  exemples , en  parcourant  tous  les  peuples  , 
depuis  l’Angleterre  jusqu’au  Mogol , depuis  la 
principauté  de  Neufchâtel  jusqu’à  la  Chine.  Seule- 
ment, plus  le  sol  est  bon,  plus  la  nation  a de 
facilités  naturelles  pour  le  commerce,  plus  il  faut 
aussi  que  les  lois  soient  mauvaises  pour  rendre  le 
peupleparesseux.il  faudroit,  par  exemple,  pour 
détruire  l’industrie  des  Normands  et  des  Silésiens , 
de  bien  plus  mauvaises  lois  que  pour  détruire  celle 
des  Neufchâtelois  et  des  Savoyards. 

La  seconde  raison  en  faveur  de  l’esclavage  des 
Nègres , se  lire  de  la  nature  des  cultures  établies 
dans  les  îles.  Ces  cultures,  dit-on,  exigent  de  grands 
ateliers  et  le  concours  d’un  grand  nombre  d’hommes 
rassemblés.  D’ailleurs,  leurs  produits  étant  sujets 
à s’altérer  en  peu  de  temps,  si  la  culture  étoit  laissée 
à des  hommes  libres,  la  récolte  dépendroit  du  ca- 
price des  ouvriers.  Cette  seconde  raison  ne  peut 
séduire  aucun  homme  capable  de  réflexion , ni 
même  quiconque  n’a  point  passé  sa  vie  entière 
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dans  l’enceinte  d’upe  ville.  D’abord , on  auroït 
prouvé  la  même  chose  de  la  culture  du  blé,  de 
celle  du  vin,  dans  le  temps  que  l’Europe  étoit 
cultivée  par  des  esclaves.  Et  il  est  aussi  ridicule  de 
soutenir  qu’en  Amérique  on  ne  peut  avoir  de 
sucre  ou  d’indigo , que  dans  de  grands  établisse- 
mens  formés  avec  des  esclaves,  qu’il  l’auroit  été  il 
y a dix-huit  siècles , de  prétendre  que  l’Italie  ces- 
seroit  de  produire  du  blé , du  vin  ou  de  l’huile , 
si  l’esclavage  y étoit  aboli.  Il  n’est  pas  plus  néces- 
saire que  le  moulin  à sucre  appartienne  au  pro- 
priétaire du  terrain,  qu’il  ne  l’est  que  le  pressoir 
appartienne  au  propriétaire  de  la  vigne,  ou  le  four 
au  propriétaire  du  champ  de  blé.  Au  contraire,  en 
général,  dans  toute  espèce  de  culture,  comme  dans 
toute  espèce  d’art,  plus  le  travail  se  divise,  plus  les 
produits  augmentent  et  se  perfectionnent.  Ainsi , 
bien  loin  qu’il  soit  utile  que  le  sucre  se  prépare 
sous  la  direction  de  ceux  qui  ont  planté  la  Canne , 
il  seroit  plus  utile  que  la  canne  fût  achetée  du 
propriétaire  par  des  hommes  dont  le  métier  seroit 
de  fabriquer  le  sucre. 

Il  faut  observer  que  rien,  dans  la  culture  de  la 
canne  à sucre,  ou  de  l’espèce  du  fenouil  qui  pro- 
duit l’indigo , ne  s’oppose  à ce  que  les  champs  de 
cannes  ou  d’indigo  ne  soient  partagés  en  petites 
parties,  et  divisées,  soit  pour  la  propriété,  soit 
pour  1 exploitation.  C’est  ainsi  que  la  canne  à sucre 
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est  cultivée  en  Asie  de  temps  immémorial.  Chaque 
propriétaire  d’un  petit  champ  porte  au  marché  le 
sucre  de  la  canne  qu’il  a exprimé  chez  lui,  et  qu’il 
a converti  en  mélasse;  et  il  vaudroit  bien  mieux 
encore  qu’il  vendît  la  canne,  ou  sur  pied,  ou 
coupée,  à un  manufacturier.  C’est  aussi  ce  qui 
arriveroit  en  Asie , si  le  gouvernement  n’y  élouffoit 
pas  l’industrie;  et  dans  les  îles,  si  la  culture  y étoit 
libre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  sucre  s’applique 
à l’indigo,  et  plus  aisément  encore  au  café  ou  aux 
épiceries.  Il  est  donc  d’abord  très-vraisemblable 
que  les  Nègres  ne  sont  pas  les  seuls  hommes  qui 
puissent  remuer  la  terre  en  Amérique,  et  il  est 
certain  que  la  culture  par  des  Nègres  libres,  loin 
de  nuire  ni  à la  quantité  ni  à la  qualité  des  denrées, 
contribueroit , au  contraire , à augmenter  l’une  en 
perfectionnant  l’autre. 

Le  préjugé  contraire  a été  accrédité  par  les 
colons,  et  peut-être  de  bonne-foi.  La  raison  en  est 
simple  : ils  n’ont  pas  distingué  le  produit  réel  du 
produit  net.  En  elfet,  faites  cultiver  par  des  esclaves; 
le  produit  net  sera  plus  grand,  parce  qu’il  ne  vous 
en  coûtera  en  frais  de  culture  que  le  moins  qu’il 
est  possible.  Tous  ne  donnerez  à vos  esclaves  que 
la  nourriture  nécessaire;  vous  choisirez  la  plus 
commune  et  la  moins  chère;  ils  n’auront  qu’une 
hutte  pour  maison;  à peine  leur  donnerez-vous  un 
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habillement  grossier.  Le  journalier  le  plus  pressé 
d’ouvrage  exigeroit  un  salaire  plus  fort.  D’ailleurs, 
un  journalier  veut  tantôt  gagner  plus,  pour  former 
quelque  capital;  tantôt  il  veut  se  réserver  du  temps 
pour  se  divertir  : s’il  emploie  toutes  ses  forces,  il 
faut  que  votre  argent  le  dédommage  de  ce  qu’il 
n’a  pas  succombé  à sa  paresse.  Avec  des  esclaves, 
vous  employez  les  coups  de  bâton  ; ce  qui  est 
moins  cher.  Dans  la  culture  libre,  c’est  la  concur- 
rence réciproque  des  propriétaires  et  des  ouvriers 
qui  fixe  le  prix.  Dans  la  culture  esclave,  le  prix 
dépend  absolument  de  l’avidité  du  propriétaire. 
Mais  aussi  dans  la  culture  esclave,  le  produit  brut 
est  plus  faible;  et  au  contraire,  le  produit  brut 
sera  plus  considérable  dans  la  culture  libre.  Ce 
n’est  donc  pas  l’intérêt  d’augmentation  de  culture 
qui  fait  prendre  la  défense  de  l’esclavage  des  Nègres; 
c’est  l’intérêt  d’augmentation  de  revenu  pour  les 
colons.  Ce  n’est  pas  l’intérêt  patriotique  plus  ou 
moins  fondé;  c’est  tout  simplement  l’avarice  et  la 
barbarie  des  propriétaires.  La  destruction  de  l’es- 
clavage ne  ruineroit  ni  les  colonies,  ni  le  com- 
merce ; elle  rendroit  les  colonies  plus  florissantes  ; 
elle  augmenteroit  le  commerce  (x).  Elle  ne  feroit 

(*)  J’ai  suppose  ici  que  l'esclavage  est  utile  aux  colons . 
parce  que,  même  dans  cette  hypothèse,  il  n’en  est  nf 
moins  juste  ni  moins  utile  de  détruire  l’esclavage  ; mais 
selle  n’est  rien  moins  que  certaine.  En  effet , les  États-Un  j? 
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(l’autre  mal  que  d’empêcher  quelques  hommes  bar- 
bares de  s’engraisser  des  sueurs  et  du  sang  de  leurs 


d’Amérique  ont  décidé  que  le  travail  de  cinq  esclaves  ne 
pouvoit  être  jugé  égal  qu’à  celui  de  trois  hommes  libres 
seulement  ; et  il  faut  observer  que  la  pluralité  des  Etats 
ayant  très-peu  de  Nègres,  il  éloit  de  leur  intérêt  d’éva- 
luer ce  travail  le  plus  haut  possible , puisqu’il  s’agissoit 
de  distribuer  une  imposition  proportionnellement  au 
nombre  des  hommes.  Or,  si  cinq  esclaves  ne  travaillent 
qu’autant  que  trois  hommes  libres , puisqu’il  faut  de  plus, 
ou  avoir  acheté  ces  Nègres,  ou  fait  la  dépense  de  les 
élever,  il  devient  assez  vraisemblable  que  leur  travail  est 
plus  cher  en  Amérique,  que  ne  le  seroit  celui  des  hommes 
libres. 

On  trouve,  dans  le  tome  cinquième  des  JÉphémé rides 
du  Citoyen,  Un  calcul  très-bien  fait,  duquel  il  résulte 
qu’un  Nègre  coûte  par  an  420  livres;  ce  qui  conduiroit 
encore  au  même  résultat.  Mais  il  faut  observer  que  dans 
ce  calcul  on  suppose  tous  les  Nègres  morts  remplacés  par 
des  Nègres  achetés,  et  qu’il  paroît  prouvé  par  l’expé- 
rience , qu’une  habitation  qui  ne  se  soutiendroit  que  par 
ce  moyen,  seroit  très-peu  productive.  Ainsi,  ce  calcul 
prouveroit  plutôt  le  peu  d’utilité  de  la  traite  des  Nègres  , 
que  le  peu  d’utilité  de  l’esclavage. 

Nous  observerons  enfin , que  si  on  veut  comparer  la 
culture  des  esclaves  avec  celle  pour  laquelle  un  homme 
qui  feroit  valoir  son  bien  emploieroit  des  ouvriers  libées, 
on  trouvera  que  toutes  les  avances  en  machines,  en  bâti- 
mens,  en  animaux,  en  outils,  sont  les  mêmes;  que  le 
propriétaire  seroit  obligé  de  payer  aux  ouvriers  libres  le 
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frères.  En  un  mot  la  masse  entière  des  hommes  y 
gagneroit , tandis  que  quelques  particuliers  n?y 


prix  auquel  la  concurrence  porteroit  leurs  salaires  ; que 
ce  prix  seroit  nécessairement  au-moins  égal  à ce  que 
coûtent  la  nourriture,  l’entretien  de  l’ouvrier,  et  de  plus 
à ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  plus  ou  moins  une 
famille.  C’est  en  effet  sur  cet  excédant  moyen  des  salaires 
que  sont  élevés  ceux  qui  doivent  un  jour  remplacer  les 
ouvriers  actuels. 

Mais  le  propriétaire  qui  fait  cultiver  par  des  esclaves 
est  obligé  de  les  nourrir,  de  les  entretenir,  et  de  pour- 
voir aussi  à leur  remplacement , soit  en  achetant  de  nou- 
veaux esclaves  , soit  en  les  élevant  chez  lui  : moyen  qui 
paroît  le  plus  économique.  La  question  se  réduit  donc  à 
savoir  si  le  travail  d’un  esclave  est  assez  inférieur  à celui 
d’un  homme  libre,  pour  compenser  au-moins  la  diffé- 
rence entre  le  prix  fixé  par  la  concurrence  et  celui  que 
l’économie  du  maître  établit , en  réduisant  ses  esclaves  au 
simple  nécessaire;  ou,  en  d’autres  termes,  si  un  homme 
libre , à qui  on  ne  donneroit  que  ce  qu’il  en  coule  au 
maître  par  tête  moyenne  d’esclave  travaillant,  feroit 
plus  ou  moins  d’ouvrage.  Or,  il  est  assez  vraisemblable 
qu’il  en  feroit  encore  moins.  Je  sais  bien  que  cet  avan- 
tage de  la  culture  par  esclaves,  suppose  qu’ils  soient 
traités  de  manière  à prévenir  les  mortalités  , les  accidens 
de  toute  espèce , les  pertes  de  temps  , etc. , qui  doivent 
résulter  de  la  dureté  et  de  l’injustice  des  maîtres.  De  plus, 
nous  ne  pouvons  comparer  cette  culture  qu’à  celle  d’un 
propriétaire  qui  fait  valoir;  et  il  est  évident  que,  pour 
la  plupart  des  colons,  il  y auroit  un  très-grand  avantage 
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perdroient  que  1 avantage  de  pouvoir  commettre 
impunément  un  crime  utile  à leurs  intérêts. 

O11  a prétendu  disculper  la  traite  des  Nègres , 
en  supposant  que  l’importation  des  Nègres  est 
necessaire  pour  la  culture  : c’est  encore  une  erreur. 

Les  femmes  Nègres  sont  très-fécondes;  les  habi- 
tations bien  gouvernées  s’entretiennent  , même 
sous  la  servitude,  sans  importation  nouvelle.  C’est 
l’incontinence,  l’avarice  et  la  cruauté  des  Euro- 
péens qui  dépeuplent  les  habitations;  et  lorsqu’on 
prostitue  les  Négresses  pour  leur  voler  ensuite  ce 


à pouvoir  affermer  leurs  terrains  mis  en  culture,  et  même 
leurs  machines  et  leurs  hâtimens. 

Nous  conclurons  donc  que,  sans  prononcer  absolument 
laquelle  des  deux  manières  de  cultiver  est  plus  avanta- 
geuse pour  les  propriétaires,  la  différence  entre  ces  deux 
cultures  nous  paroît  trop  petite  pour  contrebalancer  les 
avantages  même  pécuniaires  qui  résulteroient  de  la  li- 
berté. Mais  nous  avons  supposé  la  possibilité  de  cultiver 
par  des  mains  libres , l’existence  d’uu  assez  grand  nombre 
d’ouvriers  libres,  pour  que  la  concurrence  puisse  faire 
baisser  le  taux  des  salaires  à un  degré  où  ils  se  rappro- 
chent de  ce  que  coûte  le  travail  des  esclaves.  Or,  c’est  ce 
qu’on  ne  peut  guère  espérer  que  d’un  affranchissement 
successif,  qui  conserveroit  dans  les  colonies  une  masse 
d’hommes  plus  acclimatés  que  les  Blancs  qui  pourroient 
venir  d’Europe  : et  dans  ce  cas,  les  colons  ne  pourroient 
guère  éprouver  de  pertes  sensibles  que  pendant  le  temps 
de  la  révolution. 
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tju’elïés  ont  gagné;  lorsqu’on  les  oblige,  à force  de 
traite  mens  barbares,  de  se  livrer,  soit  à leur 
maître,  soit  à ses  valets-  lorsqu’on  fait  déchirer 
devant  elles  les  Noirs  qu’on  les  soupçonne  de  pré- 
férer à leurs  tyrans  ; lorsque  l’avarice  surcharge  les 
Negres  de  travail  et  de  coups , ou  leur  refuse  le 
nécessaire;  lorsqu’ils  voientleurs camarades,  tantôt 
mis  a la  question , tantôt  brûlés  dans  des  fours  pour 
cacher  les  traces  de  ces  assassinats  : alors  ils  déser- 
tent , ils  s’empoisonnent,  les  femmes  se  font  avorter, 
et  1 habitation  ne  peut  se  soutenir  qu’en  tirant 
d’Afrique  de  nouvelles  victimes.  Il  est  si  peu  vrai 
que  la  population  des  Nègres  ne  puisse  se  recruter 
par  elle-meme,  qu’on  voit  la  race  des  Nègres  mar- 
rons se  soutenir  dans  les  forêts,  au  milieu  des 
rochers,  quoique  leurs  maîtres  s’amusent  à les 
chasser  comme  des  bêtes  fauves,  et  qu’on  se  vante 
d’avoir  assassiné  un  Nègre  marron,  comme  en 
Europe  on  tire  vanité  d’avoir  tué  par  derrière  un 
daim  ou  un  chevreuil. 

Si  les  Negres  etoient  libres,  ils  deviendroient 
bientôt  une  nation  florissante.  Us  sont,  dit-on  , 
paresseux,  stupides  et  corrompus;  mais  tel  est  le 
sort  de  tous  les  esclaves.  Quand  Jupiter  réduit  un 
homme  à la  servitude,  dit  Homère,  il  lui  ôte  la 
moitié  de  sa  cervelle.  Les  Nègres  sont  naturelle- 
ment un  peuple  doux,  industrieux,  sensible;  leurs 
passions  sont  vives.  Si  on  raconte  d’eux  des  crimes 
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atroces,  on  peut  en  citer  aussi  des  traits  héroïques. 
Mais  qu’on  interroge  tous  les  tyrans;  ils  apporte- 
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vices  de  ceux  qu’ils  oppriment,  quoique  ces  vices 

soient  partout  leur  propre  ouvrage. 


Qu’ il  faut  détruire  P Esclavage  des  Nègres  y 
et  que  leurs  Maîtres  ne  peuvent  exiger 


Il  suit  de  nos  principes,  que  cette  justice  in- 
flexible, à laquelle  les  rois  et  les  nations  sont  assu- 
jétis  comme  les  citoyens,  exige  la  destruction  de 
l’esclavage. 

Nous  avons  montré  que  cette  destruction  ne 
nuiroit  ni  au  commerce,  ni  à la  richesse  de  chaque 
nation , puisqu’il  n’en  résulteroit  aucune  diminu- 
tion dans  la  culture. 

Nous  avons  montré  que  le  maître  n’avoit  au- 
cun droit  sur  son  esclave;  que  l’action  de  le  rete- 
nir en  servitude  n’est  pas  la  jouissance  d’une  pro- 
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peine  capitale.  Le  souverain  ne 


doit  donc  aucun 
dédommagement  au  maître  des  esclaves,  de  même 
qu’il  n’en  doit  pas  à un  voleur  qu’un  jugement 
a privé  de  la  possession  d’une  chose  volée.  La 
tolérance  publique  d’un  crime  absout  de  la  peine 
mais  ne  peut  former  un  véritable  droit  sur  le  pro- 
fit du  crime. 

Le  souverain  peut,  à plus  forte  raison,  mettre 
à l’esclavage  toutes  les  restrictions  qu’il  jugera 
convenables , et  assujétir  le  maître  aux  taxes , aux 
gênes  qu’il  voudra  lui  imposer.  Une  taxe  sur  les 
terres,  sur  les  personnes,  sur  les  consommations, 
peut  être  injuste,  parce  qu’elle  attaque  la  pro- 
priété et  la  liberté,  toutes  les  fois  qu’elle  n’est  pas 
une  condition,  ou  nécessaire  au  maintien  de  la 
société,  ou  utile  à celui  qui  paye  l’impôt-  mais 
puisque  les  possesseurs  d’esclaves  n’ont  point  sur 
eux  un  véritable  droit  de  propriété;  puisque  la 
loi  qui  les  soumettroit  à des  taxes , leur  conserve- 
roit  la  jouissance  d’une  chose  dont  non-seule- 
ment elle  a droit  de  les  priver,  mais  que  le  légis- 
lateur est  même  obligé  de  leur  ôter  s’il  veut  être 
juste  : cette  loi  ne  sauroit  être  injuste  à leur  égard , 
par  quelque  sacrifice  pécuniaire  qu’elle  leur  fît 
acheter  une  plus  longue  impunité  de  leur  crime. 


I 


■ 


( 344  ) 


VIII. 

Examen  aes  raisons  qui  peuvent  empêcher 
la  puissance  législatrice  des  États  où 
V Esclavage  des  Noirs  est  toléré  , de 
remplir j par  une  loi  d*  affranchissement 
general  y le  devoir  de  justice  qui  V oblige 
à leur  rendre  la  liberté. 

Pour  que  l’affranchissement  n’entraînât  après 
lui  aucun  désordre,  ilfaudroit, 

1 Que  le  gouvernement  pût  assurer  la  subsis- 
tance aux  vieux  Nègres  et  aux  Nègres  infirmes, 
que  dans  l’état  actuel,  leurs  maîtres  ne  laissent 
pas,  du -moins  absolument , mourir  de  faim  (*). 

2. °  Qu’on  pourvût  à la  subsistance  des  Nègres 
orphelins. 

3. °  Qu’on  assurât,  du-moins  pour  une  année, 
le  logement  et  la  subsistance  à ceux  des  Nègres 
valides  qui , dans  cet  instant  de  crise,  n’aur oient 
pas  trouvé  à se  louer  par  un  traité  libre  à des  pos- 
sesseurs d’habitations. 

A -la -vérité,  on  auroit  droit  d’exiger  que  les 

(*)  Voyez  l’ouvrage  intitulé  Voyage  a l’Isle-cle-France, 
par  un  officier  du  Roi.  C'est  un  des  ouvrages  où  la  manière 
dont  les  Nègres  sont  traités  est  exposée  avec  le  plus  de  vérité. 


frais  de  ces  établissemens  fussent  faits  aux  dépens 
des  maîtres.  Ils  doivent  des  alimens  aux  Nègres 
qui  ont  perdu  à leur  service,  ou  leur  santé,  ou  la 
partie  de  leur  vie  qu’ils  pouvoient  donner  au  tra- 
vail. Us  doivent  des  alimens  aux  enfans  dont  les 
pères,  morts  dans  leurs  fers,  n’ont  pu  laisser  d’héri- 
tage. Ils  doivent  des  alimens  pour  un  temps  à tous 
leurs  esclaves,  parce  que  la  servitude  les  a empê- 
chés de  se  procurer  les  avances  nécessaires  pour 
attendre  le  travail.  Ces  obligations  sont  strictes , 
indispensables;  et  si  le  gouvernement  s’en  char- 
geoit  à la  place  des  maîtres,  ce  seroit  une  sorte 
d’injustice  qu’il  feroit  au  reste  de  la  nation,  en 
faveur  des  colons;  il  aggraveroit  le  fardeau  des 
impôts  sur  des  innocens,  pour  épargner  les  cou- 
pables. Aussi , le  seul  moyen  juste  et  compatible 
avec  l’état  où  se  trouveroient  alors  les  possesseurs 
des  Nègres,  seroit  un  emprunt  public,  rembour- 
sablepar  un  impôt  levé  sur  les  seuîesterres  descolons. 

4.®  Comme  il  seroit  à craindre  que  les  Nègres , 
accoutumés  à n’obéir  qu’à  la  force  et  au  caprice, 
ne  pussent  être  contenus,  dans  le  premier  mo- 
ment, par  les  mêmes  lois  que  les  Blancs;  qu’ils 
ne  formassent  des  attroupemens,  qu’ils  ne  se  li- 
vrassent au  vol,  à des  vengeances  particulières,  et 
a une  vie  vagabonde  dans  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes; que  ces  désordres  ne  fussent  fomentés  en 
secret  par  les  Blancs , qui  espéreroient  en  tirer 


i 
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ttn  pretexte  pour  obtenir  le  rétablissement  de 
1 esclavage*  il  faudroit  assujélir  les  Nègres , pen- 
dant les  premiers  temps,  à une  discipline  sévère, 
réglée  par  des  lois;  il  faudroit  confier  l’exercice 
du  pouvoir  à un  homme  humain  , ferme,  éclairé, 
incorruptible,  qui  sût  avoir  de  l’indulgence  pour 
Hvresse  bù  ce  changement  d’état  plongeroit  les 
Nègres,  mais  sans  leur  laisser  l’espérance  de  l’im- 
punité , et  qui  méprisât  également  l’or  des  Blancs, 
leurs  intrigues  et  leurs  menaces. 

5.°  Il  faudroit  peut-être  se  résoudre  à perdre , 
en  partie,  la  récolte  d’une  année.  Ce  n’est  point 
par  rapport  aux  propriétaires  que  nous  considé- 
rons cette  perte  comme  un  mal.  Si  un  homme  a 
labouré  son  champ  avec  des  chevaux  qu’il  a volés, 
et  qu’on  le  force  à les  restituer,  personne  n’imagi- 
nera de  le  plaindre  de  ce  que  son  champ  restera  en 
friche  l’année  d’après.  Mais  il  résulteroit  de  cette 
diminution  de  récolte,  un  enchérissement  de  la 
denrée , une  perte  pour  les  créanciers  des  colons. 
Nous  sentons  que  de  pareilles  raisons  ne  peuvent 
contrebalancer  les  raisons  de  justice  qui  obligent 
le  législateur , sous  peine  de  crime,  à détruire  un 
usage  injuste  et  barbare.  Qui  s’aviseroit  de  tolérer 
le  vol , parce  que  les  effets  volés  se  vendent 
meilleur  marché?  Qui  oseroit  mettre  en  balance 
l’obligation  rigoureuse  de  restituer , qu’on  force 
un  voleur  de  remplir,  avec  le  risque  que  cette 
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restitution  pourroit'faire  essuyer  à ses  créanciers  ? 
Nous  n’ignorons  point  enfin  que  cette  perte  , 
aussi  bien  que  le  défaut  d’ouvrage  , qui  pour- 
roit  dans  les  premiers  instans  exposer  une  partie 
des  Nègres  a la  misère  ou  au  crime , seroient , 
non  l’effet  nécessaire  de  la  révolution , mais  la  suite 
del’humeur  des  propriétaires , et  nous  n’en  parlons 
que  pour  ne  passer  sous  silence  aucun  des  incon- 
véniens  dont  un  affranchissement  général  pourroit 
être  suivi. 

6.°  On  ne  peut  dissimuler  que  les  Nègres 
n’ayent  en  général  une  grande  stupidité  : ce  n est 
pas  à eux  que  nous  en  faisons  le  reproche  ; cest 
à leurs  maîtres.  Ils  sont  baptisés  - mais  dans  les 
colonies  romaines  on  ne  les  instruit  point  du  peu 
de  morale  que  renfermentles  catéchismes  vulgaires 
de  cette  église.  Us  sont  également  négligés  par  nos 
ministres.  On  sent  bien  que  les  maîtres  n’ont  eu 
garde  de  s’occuper  de  leur  inspirer  une  morale 
fondée  sur  la  raison.  Les  relations  de  la  nature 
ou  n’existent  point , ou  sont  corrompues  dans 
les  esclaves;  les  sentimens  naturels  à l’homme,  ou 
ne  naissent  point  dans  leur  âme,  ou  sont  étouffés 
par  l’oppression.  Avilis  par  les  outrages  de  leurs 
maîtres,  abattus  parleur  dureté,  ils  sont  encore 
corrompus  par  leur  exemple.  Ces  hommes  sont- 
ils  dignes  qu’on  leur  confie  le  soin  de  leur  bon- 
heur et  du  gouvernement  de  leur  famille?  Ne 
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Sont-ils  pas  dans  le  cas  des  infortunés  que .dei 
tiaitemens  barbares  ont,  en  partie,  privés  de  la 
raison  ? Et  dès-lors,  quelle  que  soit  la  cause  qui 
les  a rendus  incapables  d’ètre  hommes,  ce  que  le 
législateur  leur  doit , c’est  moins  de  leur  rendre 
leurs  droits , que  d’assurer  leur  bien-être. 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  fait  croire 
que  le  parti  de  ne  point  rendre  à-Ia-fois  à tous  les 
Nègres  la  jouissance  de  leurs  droits,  peut  n’être 
pas  incompatible  avec  la  justice.  Ces  raisons  pa- 
roi iront  sans  doute  très-foibles  aux  amis  de  la 
raison,  de  la  justice  et  de  l’humanité;  mais  un 
affranchissement  général  demanderoit  des  dé- 
penses, des  préparatifs;  il  exigeroit , dans  son 
exécution , une  suite  et  une  fermeté  dont  un  très- 
petit  nombre  d’hommes  seroient  capables.  Cepen- 
dant il  faudroit  que  plusieurs  hommes  réunissent 
à ces  qualités  le  désintéressement,  l’amour  du 
bien  et  le  courage  ; il  faudroit  que  la  révolution 
fût  1 effet  de  la  volonté  propre  d’un  souverain  , 
appuyée  par  l’opinion  publique , ou  de  celle  d’un 
corps  législatif  dont  l’esprit  fût  constant;  car  si  le 
plan , si  1 execution  dépendent  de  la  volonté  d’un 
seul  homme , de  l’activité  de  quelques  coopéra- 
teurs, bientôt  tous  éprouveroient  le  sort  que  le 
genre  humain , toujours  ignorant  et  barbare , 
a fait  éprouver  à quiconque  a osé  défendre  le 
foible  contre  le  fort,  et  opposer  la  justice  à 


l’esprit  d’avidité  et  d’intérêt  ; et  cet  exemple 
effrayant,  joint  aux  préjugés  que  les  partisans  des 
abus  ont  su  répandre  contre  les  nouveautés,  suffi- 
roit  pour  prolonger  de  plusieurs  siècles  l’esclavage 
des  Nègres. 


IX. 

Des  Moyens  de  détruire  V Esclavage 
des  Nègres  par  degrés , 

Si  les  raisons  que  nous  venons  d’exposer  pa- 
raissent suffisantes  pour  ne  point  employer  le  seul 
moyen  de  détruire  l’esclavage  qui  soit  rigoureu- 
sement conforme  à la  justice,  il  y en  a d’autres 
qui  peuvent , du-moins  à-ïa-fois , adoucir  l’état 
des  Nègres  dès  les  premiers  instans , et  procurer 
la  destruction  entière  de  l’esclavage  à une  époque 
fixe  et  peu  éloignée.  Mais  si  nous  les  proposons, 
c’est  en  gémissant  sur  cette  espèce  de  consente- 
ment forcé  que  nous  donnons  pour  un  temps  à 
l’injustice,  et  en  protestant  que  c’est  la  crainte 
seule  de  voir  traiter  l’affranchissement  général 
comme  un  projet  chimérique , par  la  plupart  des 
politiques,  qui  nous  fait  consentir  à proposer  ces 
moyens. 
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i.°  Il  ne  peut  y avoir  pour  les  gouvernemens 
aucun  prétexte  pour  tolérer,  ni  la  traite  des  Nègres 
faite  par  les  négocians  nationaux , ni  aucune  im- 
portation d’esclaves.  Il  faut  donc  défendre  abso- 
lument cet  horrible  trafic  : mais  ce  n’est  point 
comme  contrebande  qu’il  faut  le  prohiber  , c’est 
comme  crime;  ce  n’est  point  par  des  amendes 
qu’il  faut  le  punir  , mais  par  des  peines  corpo- 
relles et  déshonorantes.  Celles  que,  dans  chaque 
pays , on  décerne  contre  le  vol , pourroient  suffire. 
Nous  ne  faisons  sans  doute  aucune  comparaison 
entre  un  voleur  et  un  homme  qui  trafique  de  la 
liberté  d’un  autre  homme,  qui  enlève  de  leur 
patrie  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans;  les 
entasse , enchaînés  deux  à deux , dans  un  vaisseau  ; 
calcule  leur  nourriture,  non  sur  leurs  besoins, 
mais  sur  son  avarice;  qui  leur  lie  les  mains  pour 
les  empêcher  d’attenter  à leur  vie;  qui,  s’il  est  pris 
de  calme,  jette  tranquillement  à la  mer  ceux  dont 
la  vente  seroit  le  moins  avantageuse,  comme  on 
se  débarrasse  d’abord  des  plus  viles  marchandises* 
On  peut  commettre  des  vols,  et  n’avoir  point 
étouffé  tous  les  sentimens  de  l’humanité , tous  les 
penchans  de  la  nature;  sans  avoir  perdu  toute 
élévation  d’âme,  toute  idée  de  vertu  : mais  il  ne 
peut  rester  à un  homme  qui  fait  le  commerce 
de  Nègres,  ni  aucun  sentiment,  ni  aucune  vertu, 
ni  même  aucune  probité.  S’il  en  conservoit  quelque 
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apparence,  ce  seroit  de  cette  probité  des  brigands, 
qui , fidèles  à leurs  coupables  engagemens,  bornent 
leur  morale  à ne  point  se  voler  entre  eux.  Cette 
première  disposition  de  la  loi  adoueiroitle  sort  des 
Nègres  dans  le  premier  moment,  parce  que  les 
propriétaires  auroient  un  intérêt  beaucoup  plus 
grand  de  conserver  leurs  esclaves  (1). 

La  seconde  disposition  auroit  pour  objet  l’af- 
franchissement de  Nègres  qui  naissent  dans  les 
habitations,  et  qu’on  ne  peut  avoir  aucun  pré- 
texte de  soumettre  à l’esclavage.  Un  officier  géné- 
ral de  la  marine  de  France,  distingué  par  ses 
lumières  et  son  humanité  (2) , a proposé  de  dé- 

(1)  Plusieurs  des  Colonies  anglaises  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale ont  prohibé  l’importation  des  Nègres,  il  y a 
déjà  quelques  années.  Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  d’hu- 
manité et  de  raison  qu’elles  donneront  à l’Europe,  si  leurs 
préventions  en  faveur  de  la  constitution  et  des  principes 
politiques  de  l’Angleterre  , si  les  préjugés  mercantiles,  si 
la  fureur  pour  le  papier-monnoie  et  l’agiotage  des  effets 
de  banque  , si  l’esprit  aristocratique  n’y  viennent  pas  dé- 
truire les  sentimens  d’amour  de  la  paix,  de  respect  pour 
l’humanité  , de  tolérance  , de  zèle  pour  le  maintien  de 
l’égalité  , qui  paroissent  caractériser  ce  bon  peuple. 

(2)  M.deBori,  chef  d’escadre  , ci-devant  gouverneur 
des  îles  françaises.  Il  y a quelque  temps  que  les  habitans 
de  la  Jamaïque  s’assemblèrent  pour  prononcer  sur  le 
sort  des  Mulâtres , et  pour  savoir  si , attendu  qu’il  étoil 
prouve  physiquement  que  leur  père  étoit  Anglais,  il 


darer  libres  tous  les  en  fans  qui  naîtroient  mulâtres, 
En  effet,  ils  n’ont  été  mis  au  nombre  des  esclaves, 
que  par  une  application  ridicule  de  la  loi  romaine, 
Parlas  ventrem  sequitur. 

Il  est  singulier  peut-être  qu’une  loi  tyrannique, 
établie  par  des  brigands  sur  les  rives  du  Tibre , 


n’était  pas  à-propos  de  les  mettre  en  jouissance  de  la 
liberté  et  des  droits  qui  doivent  appartenir  à tout  An- 
glais. L’Assemblée  penchoit  vers  ce  parti , lorsqu’un  zélé 
défenseur  de  la  chair  blanche  s’avisa  d’avancer  que  les 
Nègres  n’étoient  pas  des  êtres  de  notre  espèce,  et  de  Le 
prouver  par  l’autorité  de  Montesquieu  : alors  il  lut  une 
traduction  d’un  chapitre  de  Y Esprit  des  Lois  sur  l’escla- 
vage des  Nègres.  L’assemblée  ne  manqua  point  de  prendre 
cette  ironie  sanglante  contre  ceux  qui  tolèrent  cet  exé- 
crable usage,  ou  qui  en  profitent,  pour  le  véritable  avis 
de  l’auteur  de  Y Esprit  des  Lois;  et  les  Mulâtres  de  la 
Jamaïque  restèrent  dans  l’oppression.  Cette  anecdote  m’a 
été  certifiée  par  M.  d’Hèle , officier  anglais , connu  en 
France  par  plusieurs  pièces  de  théâtre, 

Chez  les  habitans  des  Philippines  , les  enfans  naturels 
desfejnmes  esclaves  naissent  libres  , et  lanière  le  devient. 
A l’Isléï-de-France , l’un  et  l’autre  sont  esclaves.  M.  Le 
Gentil  y a vu  avec  horreur  des  pères  vendre  leur  propre 
enfant  avec  la  mère.  Le  Gentil , Voyage  dans  les  mers 
de  l’Inde,  tome  IL,  p.  72.  Voyez  ce  qu’il  dit  dans  le 
même  volume  , des  habitans  de  Madagascar  ; c’est  un 
nouveau  déclamateur,  dont  il  faut  augmenter  la  liste  de 
ceux  qui  ne  trouvent  pas  que  l’esclavage  des  Nègres  soit 
une  iuyention  fort  juste , fort  humaine  et  fort  utile. 
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renouvelée  par  le  mari  d’une  courtisane  sur  les 
bords  de  la  Propontide,  fasse  encore,  au  bout  de 
deux  mille  ans  , des  malheureux  dans  les  mers  de 
l’Amérique.  Mais  enfin,  cette  loi  ne  pouvoit  avoir 
qu’un  motif,  la  certitude  de  la  mère,  et  l’incerti- 
tude du  père.  Ici,  le  père  est  aussi  certain  que  la 
mère;  on  sait  qu’il  est  blanc , et  libre  par  consé- 
quent. La  maxime  Parties  colorem  sequitur 
paroît  donc  bien  plus  juste,  et  (puisqu’il  faut 
toujours  citer  quelques  axiomes  de  droit)  plus 
conforme  à celte  règle  si  ancienne,  que  dans  les 
cas  douteux,  la  décision  doit  pencher  vers  la  dou- 
ceur et  en  faveur  de  l’opprimé. 

Nous  ne  voyons  à celte  loi,  juste  en  elïe- 
meme,  qu’un  seul  inconvénient,  les  traitemens 
barbares  dont  on  accableroit  les  Négresses  soup- 
çonnées de  porter  dans  leur  sein  un  enfant  inu- 
tile à leurs  maîtres,  les  cruautés  qu’on  exerceroit 
sur  celles  qui  auroient  été  convaincues  de  ce  crime, 
et  la  nécessité  d’avoir  un  établissement  public 
pour  ces  enfans. 

L affi  anchissement  de  tous  les  enfans  à naître 
noirs  ou  mulâtres,  a les  mêmes  inconvéniens. 
A-la-vérité , dans  ce  cas , l’intérêt  bien  entendu 
des  maîtres  ne  seroit  pas  d’empêcher  de  naître 
des  gens  dont  les  bras  doivent  un  jour  leur  deve- 
nir utiles;  mais  cette  idée  de  se  réserver,  pour  un 
temps  éloigné,  un  homme  dont  il  faudrait  payer 
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le  salaire,  frapperoit  moins  un  colon,  que  la  perte 
du  travail  des  Négresses  grosses  : ainsi  ces  lois 
justes,  dictées  par  l’humanité,  deviendroient  une 
source  de  crimes. 

Nous  proposerons  donc,  non  d’affranchir  les 
Nègres  à naître  au  moment  de  leur  naissance, 
mais  de  laisser  aux  maîtres  la  liberté  de  les  élever, 
et  de  s’en  servir  comme  esclaves,  à condition 
qu’ils  deviendront  libres  à l’âge  de  trente-cinq 
ans;  le  maître  étant  obligé,  à cette  époque  de 
liberté , de  leur  avancer  les  vivres , l’entretien 
pour  six  mois,  et  une  pension  alimentaire  pour 
la  vie  , s’ils  sont  estropiés,  ou  jugés  hors  d’état  de 
travailler  par  un  médecin  chargé  de  cette  inspec- 
tion. Si  le  maître  refusoit  de  se  charger  de  l’en- 
fant , il  seroit  déclaré  libre , et  porté  à un  établis- 
sement public.  La  mère  seroit  transportée  au 
même  établissement  avant  l’époque  de  ses  cou- 
ches, et  y resteroit  une  année  après  l’accouche- 
ment : terme  auquel  on  fixeroil  le  temps  néces- 
saire pour  allaiter  son  enfant.  Cette  perte  de  travail 
seroit  un  petit  sacrifice  que  les  colons  feroient  à 
l’humanité  , et  une  bien  foible  compensation  pour 
tant  d’outrages. 

On  auroit  sans  doute  tout  lieu  de  craindre  que 
les  maîtres,  qui  ne  voudroient  pas  se  charger  d’en- 
fans  , ne  fissent  avorter  les  Négresses,  à force  de 
travaux  ou  de  mauvais  traitemens.  On  peut  di- 


minuer  ce  danger,  en  ordonnant  chaque  deux 
mois,  une  visite  dans  toutes  les  habitations.  Cette 
visite , faite  par  un  médecin  ou  un  chirurgien 
accompngné  d’un  homme  public  , constateroit 
l’état  de  grossesse  de  chaque  Négresse.  Dans  le 
cas  ou  l’avortement  auroit  heu,  si  les  gens  de  l’art 
destinés  à celte  fonction  , étant  appelés  à temps  , 
le  jugeoient  produit  par  la  fatigue  ou  par  les 
mauvais  trailemens  , la  Négresse  seroit  guérie  aux 
dépens  du  maître,  déclarée  libre  , et  le  maître 
condamné  à lui  payer  des  alimens  , soit  pour  le 
temps  où  il  sera  jugé  qu’elle  est  hors  d’état  de 
travailler,  et  pour  six  mois  de  plus  ; soit  pour  la 
vie,  si  ses  infirmités  sont  incurables.  Si  l’on  ne 
représentait  point  l’enfant  d’une  Négresse  inscrite 
parmi  les  femmes  grosses,  et  que  le  médecin  n’eut 
pas  été  appelé  pour  constater  la  naissance  de 
l’enfant  ou  l’avortement , la  Négresse  seroit  décla- 
rée libre.  Il  a’y  auroit  point  d’injustice  dans  celte 
loi,  1^  législateur  ayant  non-seulement  le  droit, 
mais  étant  obligé  par  la  justice,  de  détruire  tout 
esclavage.  L’affranchissement  d’une  Négresse , fait 
sans  motifs,  ou  même  en  vertu  d’une  erreur,  est 
toujours  une  chose  juste^Le  maître  est  dans  le 
cas  d’un  homme  à qui  l’on  auroit  permis  de  voler 
sur  un  grand  chemin  toutes  les  femmes  qui  ne 
seroient  pas  grosses,  et  à qui  on  feroit  restituer  ce 
qu’il  a volé  à l’une  d’elles,  parce  qu’on  se  seroit 
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trompé  sur  son  étal.  Quant  aux  alimens  exigés  du 
maître,  quelle  que  soit  la  cause  de  l’état  d’infir- 
mité où  se  trouve  un  esclave,  il  est  del’exacte  justice 
d’obliger  le  maître  à lui  donner  des  alimens , parce 
que  l’on  peut  toujours  supposer  que  si  l’esclave 
eût  été  libre  et  qu’il  fût  né  de  parens  libres  , il  eût 
pu  épargner  ou  hériter  un  pécule  suffisant  pour 
subvenir  à ses  besoins. 

On  déclareroit  libres  à quarante  ans  les  Nègres 
qui  seroient  au-dessous  de  quinze  ans  au  moment 
de  la  publication  de  la  loi.  Quant  à ceux  qui 
seroient  alors  au-dessus  de  quinze  ans,  du  mo- 
ment où  ils  auroient  atteint  cinquante  ans , il  leur 
seroit  demandé,  à une  visite  générale  faite  deux 
fois  chaque  année,  ce  qu’ils  préfèrent,  ou  de 
rester  chez  leur  maître , ou  d’entrer  dans  un  établis- 
sement public , dans  lequel  ils  seroient  nourris  ; et 
s’ils  choisissent  cette  maison , leur  maître , qui 
a profité  du  travail  de  toute  leur  vie , seroit  obligé 
de  payer  une  pension  annuelle , fixée  par  la  loi. 
Cette  condition  ne  seroit  pas  injuste  à l’égard  du 
maître  : après  avoir  exercé  pendant  cinquante  ans 
une  injustice  horrible  sur  ces  malheureux  ; après 
avoir  profité  plus  de  trente  ans  de  leur  travail , 
il  leur  doit,  en  vertu  du  droit  de  la  nature,  et 
indépendamment  de  toute  loi,  non-seulement  la 
nourriture , mais  un  dédommagement.  Cepen- 
dant, nous  respectons  trop  l’avarice  des  maîtres 
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pour  rien  demander  au-delà  de  la  plus  simple 
nourriture. 

On  pourroit  craindre  que  ce  changement  ne 
rendît  plus  dur  le  sort  des  Nègres  actuellement 
esclaves;  ainsi  il  faudroit  y pourvoir  par  une  autre 
disposition  de  la  loi.  Dans  les  visites  faites  chaque 
deux  mois  , tout  Nègre  sur  le  corps  duquel  le  mé- 
decin trouveroit  des  marques  de  mauvais  traite- 
inens,  seroit  déclaré  libre;  tout  Nègre  malade,  et 
qui  manqueroit  des  secours  nécessaires,  d’après 
l’examen  du  médecin,  seroit  déclaré  libre,  trans- 
porté hors  de  l’habitation,  guéri  aux  dépens  du 
maître,  et  nourri  à ses  frais,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en 
état  de  travailler.  En  général , la  pension  de  tout 
Nègre  hors  d’état  de  travailler,  seroit  toujours, 
ou  pour  tout  le  temps  que  peut  durer  son  infir- 
mité , ou  pour  la  vie,  s’il  est  assez  malheureux 
pour  que  son  infirmité  ne  puisse  avoir  d’autre 
terme.  Si  le  Nègre  déclaré  libre  est  encore  enfant, 
ou  s’il  est  au-dessus  de  quarante»ciuq  ans , le 
maître  sera  condamné  à lui  payer  chaque  année  la 
somme  que  peut  valoir  la  nourriture  d’un  Nègre, 
ou  jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans,  ou  jusqu’à  sa  mort. 

Nous  ne  parlons , dans  ce  dernier  article  , 
que  des  Noirs  qui  peuvent  rester  esclaves  à per- 
pétuité, et  de  leurs  enfans.  Ees  esclaves  engagés 
jusqu’à  trente-cinq  ans,  sont  des  citoyens  capables 
d’avoir  action  devant  les  tribunaux,  pour  forcer 
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leurs  maîtres  à tenir  les  conventions  faites  en  leur 
nom  par  la  loi,  ou  les  faire  punir  de  les  avoir 
violées  ; ils  peuvent  donc  demander  également 
justice  pour  leurs  enfans.  Ainsi,  non-seulement 
il  faudroit  que  cette  classe  de  Nègres  obtînt  la 
liberté  et  les  dédommagemens  dans  le  même  cas 
que  les  autres  ; mais  on  ne  pourroit  leur  ôter  le 
droit  d’appeler  leurs  maîtres  devant  les  tribunaux 
lorsqu’ils  se  croiroient  lésés.  En  effet,  ils  ne  sont 
point  réellement  esclaves;  ils  ne  sont  que  des  do- 
mestiques engagés  à temps. 

On  régleroit  pour  eux  une  forme  de  mariage , 
pour  laquelle,  pendant  le  temps  de  l’engagement, 
le  consentement  du  maître  seroit  nécessaire,  si 
les  deux  époux  n’étoient  pas  sur  son  habitation, 
ou  que  l’un  d’eux  fût  esclave  non  engagé.  La  nais- 
sance , la  mort  de  chaque  Nègre  seroit  constatée 
légalement  ; tout  Nègre  que  l’on  trouveroit  dans 
une  habitation  sans  que  sa  naissance  fût  constatée, 
seroit  déclaré  libre.  Si  un  Nègre , homme  ou 
femme,  a disparu  sans  que  le  maître  puisse  prou- 
ver qu’il  a pris  la  fuite  , l’officier  public  déli- 
vrera, à son  choix,  deux  esclaves  du  même  sexe, 
entre  vingt  et  trente  ans  (*).  Le  maître  sera  tenu 


(*)  Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  cette 
disposition  n’est  point  injuste , quand  même  le  maître  se- 
roit innocent  de  la  disparition  de  l’esclave.  En  effet. 
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de  nourrir  les  enfans  des  esclaves  engages  a temps, 
puisqu’il  a profité  et  qu’il  profile  encore  du  tra- 
vail de  leurs  parens.  Ces  enfans  deviendroient libres 
a l’époque  de  la  liberté  de  leur  père  , et  à celle 
de  la  liberté. de  leur  mere,  si  le  père  etoit  mort 
esclave,  ou  qu’il  fût  de  la  classe  des  esclaves  perpé- 
tuels, ou  enfin  , que  l’enfant  fût  illégitime. 

Ce  seroit  à l’âge  de  dix-huit  ans  qu’on  accor- 
deroit  aux  enfans  mâles  ou  femelles  des  Nègres 
esclaves  perpétuels,  le  droit  d’intenter  une  action 
personnelle  contre  leur  maître. 

Si  Faction  étoit  admise,  ils  seroient,  pendant 
la  durée  de  l’action,  placés  aux  dépens  du  maître 
dans  un  établissement  public. 

Il  y auroit  dans  chaque  colonie  ou  dans  chaque 
canton,  un  officier  public  chargé  spécialement 
de  défendre  les  causes  des  Nègres j et  le  meme 
officier  seroit  le  tuteur  des  Nègres  esclaves,  au- 
dessous  de  dix-huit  ans,  et  pourroit  poursuivre  les 
maîtres  lorsqu’il  jugeroit  que  leur  délit  ne  seroit 
point  assez  puni  par  l’affranchissement  de  ces 
enfans  engagés,  et  la  condamnation  à leur  payer 
des  alimens. 

Enfin,  on  formeroit  un  tarif,  Fixant  le  prix 

comme  on  l’a  déjà  dit,  ce  n’est  pas  seulement  deux  es- 
claves, mais  tous  les  esclaves,  que  le  législateur  a le  droit, 
et  même  est  dans  l’obligation  d’affranchir. 
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moyen  de  la  valeur  d’un  Nègre,  suivant  les  diffé- 
rons âges,  pour  les  différentes  époques  d'engage- 
ment; et  tout  Nègre  qui  offrirait,  ou  pour  qui 
on  offrirait  à son  maître  la  somme  filée  parle 
tarif,  seroit  libre  du  moment  où  l’offre  serait  dé- 
posée chez  un  officie,-  public  : cet  article  aurait 
surtout  l’avantage  de  délivrer  les  Négresses  de  tout 
ce  que  la  débauche  et  la  férocité  de  leurs  maîtres 
les  exposent  à souffrir.  L’humanité,  ou  même 
l’incontinence,  les  aüroit  bientôt  délivrées;  car  ce 
ne  seroit  point  pour  les  faire  changer  d’esclavage, 
mais  seulement  pour  les  affranchir,  qu’il  seroit 
permis  de  les  racheter.  Si,  après  avoir  eu  connois- 
sance  du  dépôt  fait  chez  l’officier  public,  un  homme 
de  i en  oit  l’esclave  contre  sa  volonté;  s’il  retenoit 
nn  esclave  au-dessus  du  terme  que  la  loi  a fixé  à 
l’esclavage;  alors,  et  dans  tous  les  cas  semblables , 
le  maître  se  seroit  rendu  coupable  du  crime  de 
retenir  un  homme  libre  dans  l’esclavage,  et  devroit 
être  puni  comme  pour  un  vol. 

Cette  législation  n’auroit  aucun  des  inconvé- 
niens  qu’on  suppose  toujours  aux  changemens 
trop  brusques , puisque  les  affrancbissemens  ne  se 
feraient  que  peu-à-peu.  Elle  donnerait  à-la-fois 
aux  colons  le  temps  de  changer  insensiblement 
leur  méthode  de  cultiver , de  se  procurer  les 
moyens  de  faire  exploiter  leurs  terres,  soit  par 
des  Blancs,  soit  par  des  Noirs  libres;  et  au 
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Gouvernement,  celui  de  changer  le  système  de  la 
police  et  de  la  législation  des  colonies. 

II  en  résulteroit  qu’en  portant  à cinquante  ans 
le  terme  delà  fécondité  des  Négresses,  et  à soixante- 
cinq  ans  celui  de  la  vie  des  Nègres,  il  ne  resteroit 
plus  aucun  esclave  dans  les  colonies  au  bout  de 
soixante- dix  ans;  que  la  classe  des  Nègres  esclaves 
pour  leur  vie,  finiroit  au  bout  de  cinquante;  qu’à 
celle  epoque  meme , celle  des  Nègres  engagés  se- 
roit  peu  nombreuse;  qu’enfin,  aprè-s  trente-cinq 
a quarante  ans,  le* nombre  des  Nègres  esclaves 
seroit  presque  anéanti,  et  même  celui  des  Nègres 
engagés  dans  l’esclavage  pour  un  temps,  réduit 
tout  au  plus  au  quart  du  nombre  actuel  (*). 


(*)  Au  reste  , on  ne  peut  fixer  ces  époques  que  d’après 
des  connoissances  locales  et  des  observations  suivies,  sur 
l’état  des  Nègres  aux  différens  âges  et  la  valeur  de  leur 
travail.  Ce  qu’on  se  propose  ici , c’est  : i.°  d’erapècher  les 
crimes  des  maîtres , en  n’employant  que  de  simples  pri- 
vations d un  droit  injuste,  ou  des  réparations  exigées 
d’avance  par  la  justice;  2.0  de  les  laisser  jouir  de  leurs 
Negres  assez  long-temps  pour  les  dédommager  du  prix 
que  l’éducation  ou  l’acquisition  a coûté. 

On  sait  tres-bien  que  les  colons  corromproient  les 
juges  et  les  médecins  , si  une  telle  législation  devoit  être 
établie  a perpétuité;  mais  le  danger  est  beaucoup  moindre 
quand  elle  n est  que  pour  un  temps.  Au  commencement 
ils  seroient  animés  de  l’esprit  dans  lequel  ils  auroient  été 
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X. 

Sur  les  Projets  pour  adoucir  V Esclavage 
des  Nègres. 

Nous  avons  proposé  les  lois  qui  nous  ont  paru 
les  plus  sûres  pour  détruire  graduellement  l’escla- 
vage, et  pour  l’adoucir  tant  qu’il  subsistera.  On 
pourroit  imaginer  que  des  lois  semblables  aux 


choisis  : c’est  ce  qui  arrive  à tous  les  hommes.  Je  répon- 
drois  même  que  l’on  pourroit  trouver,  pendant  un  temps 
plus  long  , des  médecins  intègres , en  les  choisissant,  non 
parmi  les  praticiens  médiocres , mais  parmi  les  jeunes  gens 
ayant  la  passion  des  sciences,  et  qui  iroient  aux  colonies, 
moins  pour  faite  fortune , que  pour  étudier. 

La  proposition  d’affranchir  deux  esclaves  quand  il  s’en 
perd  un  , peutparoître  ridicule;  mais  on  laisse  au  maître 
la  liberté  de  prouver  que  l’esclave  s’est  enfui;  rien  n’em- 
pêcheroit  d’admettre  en  sa  faveur  la  déposition  des  autres 
esclaves;  et  au  fond,  cette  loi,  qui  n’est  que  pour  un  temps, 
se  réduit  à l’application  de  ces  principes.  Pour  condamner 
aune  autre  peine  le  maître  accusé  d’avoir  fait  périr  un 
esclave , il  faut  une  preuve  complète  ; mais  le  soupçon 
suffit  pour  l’obliger  à un  acte  auquel  la  justice  rigoureuse 
exigeroit  qu’on  le  forçât,  même  dans  le  cas  où  il  seroit 
innocent. 
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dernières  seroient  capables,  non  de  rendre  l’escla- 
vage légitime , mais  de  le  rendre  moins  barbare , 
et  compatible  , sinon  avec  la  justice,  du-moins 
avec  l’humanité. 

Nous  croyons  de  pareilles  précautions  insuffi- 
santes pour  adoucir  l’esclavage;  elles  ne  peuvent 
être  utiles  qu’autant  qu’elles  ne  seront  établies 
que  pour  un  espace  de  temps  limité,  et  qu’elles 
ne  feront  qu’accompagner  un  système  d’affran- 
chissement. Dans  les  moyens  que  nous  avons  em- 
ployés, la  seule  peine  du  maître  est  la  liberté  de 
l’esclave,  ou  tout  au  plus  une  petite  pension  , et, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’une  et  l’autre  sont  exi- 
gibles dans  l’ordre  de  la  justice  naturelle , quand 
même  le  maître  n’auroit  jamais  abusé  de  son  pou- 
voir. Ce  sont  des  dédommagemens  nécessaires  du 
tort  qu’il  a fait  à son  esclave  en  le  retenant  dans 
l’esclavage:  crime  qui  n’a  pas  besoin  d’une  infor- 
mation pour  être  constaté.  Cette  nécessité  de 
réparer  le  crime  qu’on  a commis,  est  une  consé- 
quence du  droit  naturel,  et  n’a  besoin  d’être  or- 
donnée d’avance  par  aucune  loi.  Ainsi  il  est  juste 
de  condamner  celui  qui  enlève  à son  semblable 
l’usage  de  la  liberté  , à réparer  son  tort , sans  qu’il 
ait  été  nécessaire  de  l’avertir  par  aucune  loi;  qu’il 
s’expose  à celte  condamnation  en  commettant  le 
crime  ; ou  de  prouver  qu’il  a joint  à ce  premier 
crime,  soit  des  outrages,  soit  de  mauvais  traite- 
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mens.  Mais  pour  infliger  d’autre  peine  que  cette 
réparation,  il  faut,  i.°  qu’elles  aient  été  établies  par 
une  loi  expresse,  antérieure  au  crime;  2.°  que 
l’action  particulière  pour  laquelle  on  les  inflige 
ait  été  légalement  prouvée.  Cependant,  ces  simples 
réparations  ne  seroient  pas  une  peine  suffisante 
pour  arrêter  les  violences  des  maîtres.  Un  homme 
qui  aura  fait  donner  la  question  à ses  Nègres,  qui 
les  aura  fait  brûler  à petit  feu,  mérite  des  punitions 
d’un  autre  ordre  : or , pour  lui  infliger  ces  puni- 
tions , il  ne  suffit  point  de  les  établir  par  une  loi , 
il  faut  que  le  crime  soit  prouvé.  Seroit-il  juste 
d’admettre , dans  ce  cas , le  témoignage  des  Nègres 
contre  leurs  maîtres?  Quelques  Publicistes  pour- 
roient  le  penser;  ils  diroient  : Les  maîtres  n’ont 
aucun  droit  d’avoir  des  esclaves.  On  consent 
qu’ils  en  ayent  à condition  que  s’ils  sont  ac- 
cusés d’un  crime  contre  un  de  leurs  esclaves  , 
ils  pourront  être  condamnés  par  le  témoignage 
des  autres . C’est  librement,  c’est  pour  se  con- 
server le  droit , si  cher  à leurs  yeux , de  violer 
tous  les  droits  de  la  nature , qu’ils  s’exposent 
à ne  plus  jouir  des  précautions  que  la  loi  a 
prises  pour  défendre  la  sûreté  des  citoyens. 
Qu’ils  affranchissent  leurs  esclaves  , qu’ils 
soient  justes , et  la  société  le  sera  avec  eux. 
Nous  croyons  qu’on  peut  opposer  à ce  raisonne- 
ment, non-seulement  l’in  justice  d’une  telle  loi, 
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qui  suit  évidemment  des  principes  que  nous  avons 
établis  page  322  , mais  l’encouragement  qu’elle 
donneroit  aux  vices  des  esclaves.  D’un  autre  côté , 
si  on  n’admet  pas  le  témoignage  des  Nègres, 
toute  preuve  de  délits  commis  par  le  maître  de- 
vient impossible  : d’oîi  il  résulte  que  dans  l’hypo- 
thèse d’une  servitude  durable,  il  n’y  a aucun 
moyen  juste  et  légal  de  pourvoir  à la  sûreté  des 
esclaves. 

D’ailleurs,  toute  loi  qui  tendra  à adoucir  l’es- 
clavage , tombera  en  désuétude.  Les  hommes 
chargés  de  veiller  à son  exécution , iront- ils  pour- 
suivre le  colon  dont  ils  veulent  épouser  la  hile, 
avec  qui  ils  passent  leur  vie,  pour  soulager  de  mi- 
sérables Nègres?  A-t-on  vu  quelque  part  le  pauvre 
obtenir  justice  contre  le  riche,  toutes  les  fois  qu’il 
n’y  a pas  plus  à gagner  à poursuivre  le  riche  qu’à 
se  laisser  corrompre?  A-t-on  vu  dans  quelqu’Etat 
policé  le  foible  obtenir  justice  contre  le  fort  ? Plus 
la  loi  seroit  sévère  contre  le  maître,  moins  elle 
seroit  exécutée. 

Les  hommes  (s’il  peut  être  permis  de  leur  don- 
ner ce  nom  ) , les  hommes  qui  osent  assurer  que 
l’esclavage  des  Nègres  est  nécessaire , ne  manquent 
guère  d’ajouter  à leurs  ouvrages  un  petit  projet 
de  lois  pour  adoucir  le  sort  des  malheureux  qu’ils 
outragent  : mais  eux -mêmes  ne  croient  pas  à 
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l’efficacité  de  ces  lois,  et  ils  ajoutent  l’hypocrisie 
à la  barbarie.  Ils  savent  bien  que  tout  cet  appareil 
ne  sauvera  pas  aux  Nègres  un  seul  coup  de  fouet, 
n’augmentera  point  d’une  once  leur  misérable 
nourriture.  Mais,  colons  eux-mêmes,  ou  vendus 
aux  colons,  ils  veulent  du-moins  endormir  les 
Gouvernemens,  arrêter  le  zèle  de  ceux  des  gens 
en  place  dont  l’âme  ne  s’est  pas  dégradée  au  point 
de  regarder  comme  honnête  tout  ce  qu’il  est 
d’usage  de  laisser  impuni.  Ils  semblent  craindre, 
tant  ils  font  honneur  à leur  siècle , que  les  Gou- 
vernemens n’aient  pas  assez  d’indifférence  pour 
la  justice,  et  que  la  raison  et  l’humanité  n’aient 
trop  d’empire. 

Les  lois  mêmes  que  nous  avons  proposées , 
quelque  douces  qu’elles  soient,  ne  seroient  pas 
exécutées  si  elles  étoient  perpétuelles,  si  elles 
exigeoient  d’autres  preuves  qu’une  simple  inspec- 
tion , ou  l’avis  d’un  médecin.  Ce  n’est  pas  au 
hasard  que  nous  avons  fait  dépendre  d’un  homme 
de  cet  état,  l’exécution  de  cette  partie  des  lois ^ 
c’est  dans  cette  classe  seule  qu’on  peut  espérer  de 
trouver  dans  les  colonies  de  l’humanité,  de  la 
justice,  des  principes  de  morale.  Les  magistrats, 
les  employés  des  différentes  Puissances,  sont  tous 
des  hommes  qui  vont  chercher  aux  Isles  une 
fortune  à laquelle  ils  ne  peuvent  prétendre  en 
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Europe  (*) . S’ils  ne  sont  pas  des  intrigans  déjà 
déshonorés  , du-moins  ils  sont  tirés  de  cette 
classe  d’hommes  avides,  remuans  et  sans  moyens, 
qui  produit  les  intrigans. 

Quelques  officiers  Français  ont  apporté  dans 
les  colonies  une  âme  pure;  mais  plus  occupés  du 
militaire  que  des  lois,  faciles  à se  laisser  séduire 
par  l’hypocrisie  des  colons,  révoltés  de  la  cor* 
ruption  des  Nègres , qui  savent  moins  cacher  leurs 
vices,  et  trop  peu  philosophes  pour  sentir  que 
cette  corruption  n’est  qu’une  raison  de  plus  pour 
les  plaindre 5 et  pour  haïr  leurs  tyrans*  liés  avec 


( ) Tout  homme  ne  sans  Lien , et  qui  acquiert  une 
grande  fortune  , est  nécessairement  un  homme  avide,  peu 
délicat  sur  les  moyens  d’acquérir,  qui  a sacrifié  son  plaisir 
et  son  repos  à son  avarice  : plus  les  moyens  de  s’enrichir 
lui  ont  coûte  de  soins,  plus  il  a été  obligé  de  s’occuper 
d’affaires  d’argent , plus  il  est  certain  que  l’amour  des  ri- 
chesses est  sa  passion  dominante.  Or,  les  âmes  attaquées 
de  cette  passion  peuvent  prendre  le  masque  de  toutes  les 
vertus,  et  même  du  désintéressement;  mais  elles  n’en 
ont  réellement  aucune.  Si  vous  n’avez  besoin  que  d’une 
probité  commune , on  en  trouve  dans  tous  les  états,  dans 
toutes  les  fortunes  ; mais  si  vous  exigez  quelque  chose  de 
plus,  ne  le  cherchez  jamais  parmi  les  hommes  qui,  ayant 
passé  de  l’indigence  à une  fortune  médiocre  pour  leur 
état,  ne  s’y  sont  pas  arrêtés. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  hommes  qui  doivent 
l’augmentation  de  leur  fortune  à l’économie. 


ces  tyrans  par  le  sang,  par  l’intérêt,  par  Phabilude, 
ils  ont,  ou  cédé  au  préjugé  qui  fait  croire  l’es» 
clavage  nécessaire,  ou  manqué  du  courage  qu’il 
faut  avoir  pour  s’occuper  des  moyens  de  détruire 
la  servitude  des  Nègres.  Tel  ne  craint  point  la 
mort,  qui  craint  de  déplaire  à ceux  dont  il  est 
entouré.  Tel  brave  le  canon  dans  une  bataille, 
qui  n’osera  braver  des  ennemis  secrets,  accoutu- 
més à se  jouer  de  l’humanité.  Si  les  Prêtres  chré- 
tiens établis  dans  les  Isles  connoissoient  les  principes 
de  leur  religion;  s’ils  avoient  le  courage  de  les 
suivre  dans  la  pratique,  les  ministres  du  saint 
Evangile  recevroient-iîs  les  colons  à la  sainte 
Cène?  Les  Prêtres  de  l’Eglise  romaine  les  ad- 
mettroient-ils  à l’Eucharistie?  leur  donneroient- 
ils  l’absolution?  Est-ce  que  les  colons,  possédant 
des  esclaves,  ne  sont  pas  des  pécheurs  publics,  des 
hommes  souillés  d’un  crime  public  qu’ils  renou- 
vellent tous  les  jours  (*)  ? 

(*)  Quoique  ministre  d’une  autre  communion  , nous 
croyons  devoir  rendre  justice  à un  moine  français,  de 
l’ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Il  n’a  point  suivi  l’exemple 
de  ses  confrères,  soit  évangélistes , soit  romains  ; et  dans 
un  ouvrage  publié  , il  y a quelques  années,  sur  la  colonie 
de  Saint-Domingue,  il  a eu  le  courage  de  présenter  un 
tableau  vrai  de  l’horrible  barbarie  exercée  contre  les 
Nègres,  et  une  réfutation  des  calomnies  que  leurs  maîtres 
s’occupent  d’accréditer  contre  eux  en  Europe. 


( 36g  ) 

Parmi  les  médecins  qui  passent  la  mer , il  y en 
a un  grand  nombre  qui  n’ont  été  entraînés  que 
par  l’envie  de  voir  des  choses  nouvelles - et  si  le 
Gouvernement  les  choisit  avec  soin , il  peut  trou- 
ver parmi  eux  de  véritables  amis  de  l’humanité.  Il 
suffiroit  ensuite  d’avoir  dans  chaque  colonie  un 
défenseur  de  la  cause  des  Nègres  ; et  alors  l’on 
pourroit  se  flatter  que  les  lois  'en  leur  faveur  se- 
roient  exécutées.  Cette  dernière  condition  seroit- 
elle  impossible  à remplir?  et  ne  trouveroit-on 
pas,  dans  toute  l’Europe,  une  douzaine  d’hommes 
qui  n’aimassent  point  l’or,  et  qui  ne  craignissent 
point  le  suc  de  manioc? 

D’ailleurs , en  supposant  que  les  colons  trou- 
vassent des  moyens  d’éluder,  en  grande  partie, 
les  lois  que  nous  avons  proposées,  du-moins  la 
duree  de  l’esclavage  ne  peut  se  prolonger  au-delà 
de  soixante-dix  ans.  La  loi  qui  permettroit  aux 
Nègres  d’acheter  leur  liberté,  et  aux  hommes 
libres  de  racheter  les  Nègres  suivant  un  tarif;  la 
loi  qui  déclareroit  libres  les  Nègres  à un  certain 
âge  ; celle  qui  alfranchiroit  leurs  enfans  avec  eux  ; 
toutes  ces  dispositions  ne  peuvent  être  éludées 
que  par  une  prévarication  ouverte  de  la  part  des 
juges;  et  le  crime  que  commettroit  le  colon  en 
retenant  des  Nègres  libres,  pourroit  être  prouvé 
par  des  preuves  juridiques,  sans  avoir  recours  ni 
aux  témoignages  des  Noirs,  ni  aux  dépositions, 
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plus  suspectes  encore,  des  Blancs.  Ainsi,  du-moins 
les  maux  que  les  autres  dispositions  de  la  loi 

y 

n’auront  pu  empêcher  , auront  un  terme  ; le 
nombre  des  Nègres  esclaves,  et  par  conséquent 
le  nombre  des  crimes,  climinueroit  chaque  année  ; 
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elles  lois  d’adoucissement  ne  sauvassent-elles  qu’une 
seule  victime,  elles  auroient  encore  produit  un 
grand  bien.  En  un  mot,  si  l’esclavage  reste  per- 
pétuel, l’appareil  d’une  législation  douce  en  fa- 
veur des  Nègres,  peut  produire  un  bien  momen- 
tané et  foible  ; mais  le  mal  demeure  éternel.  Ici, 
au  contraire , c’est  le  bien  qui  sera  éternel  ; et  le 
défaut  d’exécution  dans  la  loi,  peut  rendre  les 
progrès  du  bien  plus  ou  moins  lents,  mais  non 
les  arrêter. 
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De  la  Culture  après  la  destmclion  de 


V Esclavage, 


Il  faut  considérer  ici  séparément  la  culture  par 
les  Nègres  libres,  et  la  culture  par  les  Blancs 
libres.  En  effet,  il  v aura  nécessairement  dans 
chaque  colonie,  pendant  les  premiers  temps, 
deux  peuples,  dont  la  nourriture,  les  habitudes 
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et  les  mœurs  seront  différentes.  Au  bout  de  quel- 
ques  générations,  à-la-vérité,  les  Noirs,  se  con- 
fondront absolument  avec  les  Blancs,  et  il  n’y 
aura  plus  de  différence  que  pour  la  couleur;  le 
mélange  des  races  fera  ensuite  disparoître,  à la 
longue,  même  cette  dernière  différence. 

Les  Nègres  esclaves  tirent  en  général  la  plus 
forte  partie  de  leur  nourriture,  de  terrains  qu’on 
leur  abandonne  pour  les  cultiver.  La  même  quan- 
tité de  terrain  les  nourriroit  libres  comme  es- 
claves. On  fournit,  de  plus,  au  Nègre  esclave, 
quelques  alimens  tirés  de  dehors,  quelques  vête- 
mens,  et  le  terrain  où  il  se  construit  une  chau- 
mière. Il  faudroit  que  le  Nègre  libre  pût,  Sur  son 
salaire,  se  procurer  un  équivalent.  Le  Nègre  es- 
clave a coûté  a son  maître  le  prix  de  sa  valeur; 
le  Negre  libre  ne  lui  a rien  coûté  : mais  il  faut 
que  son  salaire  soit  suffisant  .pour  entretenir  sa 
famille.  Ces  deux  objets  peuvent  se  compenser. 
En  effet,  dans  l’ordre  naturel,  un  homme  et  une 
femme  produisent  un  garçon  et  une  fille;  or  la 
somme  que  coûte  la  nourriture  d’un  garçon  et 
dune  fille,  jusqu’au  temps  où  ils  peuvent  gagner 
leur  subsistance  par  le  travail,  jointe  à ce  qu’a  pu 
coûter  la  nourriture  des  enfans  de  la  même  famille 
qui  sont  morts  en  bas  âge,  doit  être  égale  ou 
inférieure  a la  somme  que  coûte  un  Nègre  ou  une 
Négresse;  sans  quoi,  il  y auroit  plus  d’avantage 
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acheter  des  Nègres  qu’à  en  élever;  ce  qui  n’est  pas. 
S’il  faut  que  le  Nègre  libre  gagne  de  quoi  secou- 
rir ses  parens  dans  la  vieillesse , ou  épargner  une 
ressource  pour  la  sienne,  il  faut  que  le  maître 
nourrisse  le  vieux  Nègre.  La  culture  par  des  Nègres 
libres  n’est  donc  pas  nécessairement  plus  chère 
que  par  des  esclaves;  elle  ne  l’est,  comme  nous 
l’avons  dit , que  parce  que  le  partage  du  produit 
brut  se  fait,  dans  l’état  de  liberté,  en  vertu  d’une 
convention  libre;  et  dans  l’esclavage,  au  gré  de 
l’avarice  du  maître:  que  dans  l’état  de  liberté , 
c’est  la  concurrence  réciproque  des  travailleurs  et 
des  propriétaires,  qui  fixe  le  prix  des  salaires,  et 
non  le  calcul  que  fait  l’avidité  de  l’etat  de  detresse 
où  l’on  peut  réduire  un  homme,  sans  diminuer 
en  plus  grande  proportion  la  quantité  de  travail 
qu’on  peut  obtenir  de  lui  à coups  de  fouet.  Mais 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  différence  de  prix 
entre  les  deux  cultures,  soit  aussi  grande  qu’on 
le  croiroit  d’abord. 

l.o  Les  terres  abandonnées  aux  Nègres  pour 
leur  nourriture,  sont  mal  cultivées,  et  elles  le 
seroient  mieux  si  elles  leur  étoient  affermées 
comme  à des  colons  libres. 

2.°  La  manière  d’exploiter  les  terres  changeroit 
à l’avantage  du  propriétaire  ; il  ne  seroit  plus 
obligé  de  fairq  valoir  par  lui-même.  Les  dépenses 
de  la  fabrique  du  sucre , les  embarras  de  la  vente  , 
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les  avaries  ne  seroient  plus  supportées  directement 
par  lui,  mais  par  des  fermiers,  des  manufacturiers, 
des  commerçans,  pour  qui  les  dépenses  de  ce  genre 
sont  toujours  bien  moins  considérables,  et  qui 
laisseroient  aux  propriétaires  une  partie  de  ce 
qu’ils  gagneroient  sur  ces  objets.  Dans  ce  sys- 
tème d’exploitation,  il  y auroit  des  hommes  in- 
téressés à perfectionner  la  culture,  la  fabrication 
des  denrées  5 et  le  profit  qui  résulteroit  du  progrès 
de  ces  arts,  finiroit  toujours  par  produire  une 
augmentation  de  revenu  pour  le  propriétaire. 

3.°  Les  habitations  seroient  partageables  ; elles 
pourroient  être  affermées  ou  aliénées  par  parties; 
leur  propriété  pourroit  devenir  le  gage  des  créan- 
ciers; et  ce  changement  seroit  à-la-fois  un  très- 
grand  bien  pour  les  familles  des  colons,  et  la 
source  d’un  meilleur  emploi  des  terrains. 

Ces  avantages  seroient  lents;  mais  en  suivant 
la  marche  lente  d’affranchissement  que  nous  avons 
proposée,  les  pertes  des  propriétaires  seroient 
aussi  successives , et  cette  perte  seroit  moindre 
qu’ils  ne  l’imaginent.  La  plupart  des  Nègres  af- 
franchis se  loueroient  à bon  marché,  parce  que 
la  plupart  ne  pourroient  être  employés  à autre 
chose  qu’à  la  culture,  et  que  tous  pouvant  y être 
employés,  ils  seroient  toujours  dans  le  cas  des 
simples  journaliers,  dont  partout  le  salaire,  par 
cette  même  raison , ne  peut  s’élever  au-dessus  de 
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ce  qu’exige  le  simple  nécessaire.  D’ailleurs* d’après 
des  calculs  qui  nous  ont  été  communiqués  par 
un  homme  exact,  nous  avons  jugé  que  la  valeur 
des  Nègres  employés  sur  une  habitation , est  à- 
peu-près  égale  au  tiers  du  prix  de  cette  habitation. 
Supposons  donc  que  l’efiPet  de  notre  législation 
soit  de  diminuer  d’un  tiers  le  revenu  du  maître: 
elle  ne  Je  diminuera  que  de  la  valeur  des  Nègres; 
c’est-a-dire , de  la  valeur  en  argent  du  tort  qu’il 
leur  a fait  en  les  privant  de  leur  liberté.  Il  ne 
sera  donc  privé  que  de  ce  qu’il  a usurpé  par  un 
crime*  il  n’aura  réellement  rien  perdu;  et,  par 
conséquent,  si  la  perte  reste  au-dessous  du  tiers, 
le  colon  aura  réellement  gagné  au  changement 
d’administration. 

Quant  à la  culture  par  les  Blancs  : 

1.  Les  colons  pourvoient  établir  sur  leurs  ha- 
bitations des  familles  blanches,  moyennant  des  en- 
gageniens  semblables  à ceux  qui  se  font  dans  les 
colonies  angloises  de  l’Amérique  septentrionale. 

2. °  Les  Gouvernemens  à qui  il  reste  encore  , 
dans  les  Isles  françaises  et  espagnoles,  des  terrains 
dont  ils  peuvent  disposer , pourroient  y -établir 
des  familles  de  Blancs,  en  divisant  cés  terrains  en 
petites  propriétés.  Dans  les  premiers  temps,  il  seroit 
nécessaire,  pour  les  travaux  sur  le  sucre  ou  l’indigo, 
de  s arranger  avec  un  négociant  pour  l’établisse- 
ment d’un  moulin  ou  d’une  indigoterie  publique. 
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5.°  En  France  on  pourroit  permettre  aux  Pro~ 
testans  d’acquérir  des  habitations , avec  la  liberté 
de  l’exercice  de  leur  religion  dans  chaque  habi- 
tation ou  canton  formé  de  plusieurs  habitations  , 
qui  occuperoit  cent  hommes,  à la  condition  que 
ces  cent  hommes,  Blancs  ou  Noirs,  seroient 
libres.  On  pourroit  permettre  aux  Juifs , aux 
mêmes  conditions,  d’acquérir  des  habitations  , et 
d’y  faire  les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  pourroient  accorder  aux  Juifs 
les  mêmes  avantages.  Les  ïsles  à Nègres  d’Amé- 
rique ou  d’Afrique , étant  alors  le  seul  pays  sou- 
mis à un  Gouvernement  modéré,  où  un  Juif  pût 
avoir  une  vraie  propriété  territoriale,  cette  offre 
pourroit  les  séduire 3 la  condition  de  ne  cultiver 
que  par  des  hommes  libres,  ne  les  effrayeroit  pas, 
parce  qu’il  se  trouve  parmi  eux  un  grand  nombre 
d’individus  pauvres  et  laborieux,  qu’ils  sont  natu- 
rellement sobres  et  économes , et  qu’il  ne  seroit 
pas  difficile  à des  Juifs  riches,  d’établir  des  peu- 
plades sur  des  terres  divisées  entre  des  familles  , 
auxquelles  ils  avanceraifent  les  premiers  frais  de 
culture  et  de  transport , et  avec  lesquelles  ils  par- 
tageraient le  produit:  on  pourroit  même,  pour 
augmenter  la  facilité,  ne  les  obliger  qu’à  affranchir, 
chaque  année,  le  sixième  des  esclaves,  perpétuels 
ou  pour  un  temps , qu’ils  trouveraient  dans  une 
habitation  déjà  établie.  On  entendrait  par  là  le 
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sixième  du  nombre  des  Nègres  ou  Négresses  en 
état  de  travailler,  qui  se  trouveroient  la  première 
année  dans  l’habitation,  chaque  famille  emmenant 
avec  elle  ses  enfans  au-dessous  de  quinze  ans;  par 
ce  moyen,  l’affranchissement  seroit  encore  très- 
prompt,  et  en-même-temps  on  donneroitau  pro- 
priétaire un  grand  intérêt  de  conserver  ses  Nègres, 
puisque  la  totalité  des  morts  seroit  en  pure  perte 
pour  lui. 

A-la-vérité  ces  derniers  moyens  ne  seroient 
point  employés  par  les  Espagnols.  La  position  de 
l’Espagne,  l’étendue  et  la  nature  de  son  sol,  la 
finesse  et  l’élévation  d’esprit , la  force  et  la  gran- 
deur d’âme,  qualités  naturelles  à ses  habitans,  en 
auroient  dû  faire  une  des  premières  nations  du 
globe.  Mais  quel  espoir  reste-t-il  à ce  peuple  in- 
fortuné , chez  qui  le  restaurateur  d’une  province 
est  condamné  juridiquement  à demander  pardon 
aux  moines  du  bien  qu’il  a fait  aux  hommes;  où 
toute  vertu  publique  est  dangereuse;  où  il  n’y  a 
de  sûreté  que  pour  ceux  qui  s’agenouillent  devant 
un  capuchon , à moins  qu’ils  ne  prennent  l’emploi 
d’espions  et  de  satellites  du  Saint<rOffice  ; où  cet 
infâme  métier  ne  déshonore  plus;  où  les  généraux 
d’armées,  les  commandans  des  flottes  n’osent  lire 
dans  leurs  tentes  ou  sur  leurs  bords,  que  les  livres 
qu’il  plaît  à leur  aumônier  de  leur  laisser.  Qu’es- 
pérer pour  une  nation  réduite  à cet  état,  et  sé- 
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duite  par  les  moines  au  point  de  conserver  encore 
son  orgueil,  et  de  ne  sentir  ni  son  avilissement , 
ni  ses  malheurs  ? Heureuse  l’Espagne  et  l’Europe 
entière,  si  Charles-Quint , au-lieu  d’écouter  la  fausse 
politique  qui  lui  conseilla  de  troubler  l’Europe 
pour  des  querelles  religieuses,  en  le  flattant  d’é- 
lever par  là  sa  pùissance  sur  les  débris  de  ses  voi- 
sins, eût  pris  pour  guide  une  raison  plus  éclairée  , 
une  politique  plus  saine  : s’il  n’eût  vu  dans  Luther 
^t  ses  disciples  (*)  que  des  réformateurs  de  l’é- 
glise, occupés  d’en  épurer  le  dogme,  d’en  corriger 
les  abus,  et  d’en  arrêter  les  usurpations;  des 
hommes,  en  un  mot,  dont,  pour  le  bonheur  des 


■ (*)  On  ne  peut  nier  que  les  premiers  réformateurs 
n'ayent  conservé  , en  grande  partie  , l’esprit  fanatique 
et  persécuteur  de  l’Eglise  Romaine.  L’assassinat  juridique 
de  Servet , machiné  de  sang-froid  par  Calvin  ; l’apologie 
que  Bèze  en  publia,  dans  le  temps  même  où  la  France 
étoit  couverte  d’échafauds  dressés  pour  les  Calvinistes; 
les  supplices  préparés  en  Angleterre  aux  Anti-Trinitaires: 
tous  ces  crimes  ont  déshonoré  la  naissance  de  la  réfor- 
mation.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  Luther , si 
violent  dans  ses  écrits,  si  emporté  dans  sa  conduite , 
persécuta  personne;  que  Mélancton  prêcha  la  tolérance 
et  la  paix;  que  Zwingle,  qui  mourut  en  combattant  pour 
son  pays  , eut  le  courage  de  s’élever  publiquement  dans 
ses  sermons  contre  cet  indigne  usage , si  ancien  parmi 
nos  compatriotes,  de  vendre  leur  sang  pour  des  querelles 
étrangères. 


' 
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peuples,  comme  pour  l’intérêt  des  Souverains, 
les  Nations  et  les  Rois  dévoient  se  faire  un  devoir 
de  diriger  le  zele  et  de  seconder  le  courage 


XII. 

Réponse  à quelques  raisonnemens  des 
partisans  de  V Esclavage. 

Si  ces  reflexions  obtiennent  l’approbation  des 
esprits  droits,  des  âmes  saines,  l’auteur  sera  plus 
que  recompensé.  Mais  il  ne  peut  croire  sa  tâche 
terminée,  sans  avoir  répondu  à quelques  raison- 
nemens d’autant  plus  faits  pour  séduire  ceux  qui 
ne  réfléchissent  pas,  qu’ils  portent  avec  eux  l’air 
de  la  bonhommie,  et  de  cette  bonne  opinion  de 
l’espèce  humaine,  qui  est  devenue  si  à la  mode, 
parce  qu’on  a trouvé  très-commode  de  dire  que  le 
mal  n’est  pas  dans  la  nature,  pour  être  dispensé  de 
l’empêcher  ou  de  le  réparer. 

Après  tout,  dit-on,  les  Nègres  ne  sont  pas  si 
maltraités  que  l’ont  prétendu  nos  dêclamateurs 
philosophes  ; la  perte  de  la  liberté  n’est  rien  pour 
eux.  Au  fond , ils  sont  même  plus  heureux  que (*) 


(*)  M.  Schwartz  parle  ici  suivant  les  sentiraens  de  sa 
communion.  [Note  de  V Éditeur.) 
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les  paysans  libres  de  l’Europe.  Enfin , leurs  maîtres 
étant  intéressés  à les  conserver,  ils  doivent  les  mé- 
nager du-moins  comme  nous  ménageons  les  bêtes 
de  somme. 

De  ces  quatre  assertions,  aucune  n’est  vraie. 
Les  Nègres  sont  beaucoup  plus  maltraités  qu’on 
ne  le  croît  en  Europe:  j’en  juge,  non  par  les  livres 
qu’impriment  leurs  maîtres,  mais  par  les  aveux 
qui  leur  échappent  ; j’en  juge  par  le  témoignage 
d’hommes  respectables,  que  ce  spectacle  a remplis 
d’horreur.  Je  ne  prends  pas  l’indignation  qu’ils 
montrent  pour  de  la  déclamation,  parce  que  je 
ne  crois  pas  qu’un  homme  doive  parler  froide- 
ment d’excès  qui  révoltent  la  nature.  Suivant  le 
principe  qu’adoptent  les  partisans  de  l’esclavage, 
tout  homme  qui  a de  l’humanité,  qui  possède  une 
âme  forte  ou  sensible,  devient  indigne  de  toute 
croyance,  et  l’on  ne  doit  accorder,  sa  confiance 
qu’à  des  hommes  assez  froids  et  assez  vils  pour 
qu’on  soit  bien  sur  que  quelque  |iQrreur  qu’on 
exerce  en  leur  présence  , jamais  leur  âme  n’en  sera 
troublée.  Je  crois  enfin  ceux  qui  ont  décrit  les 
horreufs  dé  l’esclavage  des  Nègres,  parce  qu’ils 
sont  exempts  d’intérêt,  parçe  qu’on  n’en  peut 
avoir  aucun  ( d’ignoble  du-moins  ) à combattre 
pour  les  malheureux  Noirs.  Je  rejette  au  contraire 
le  témoignage  de  ceux  qui  défendent  la  cause  de 
l’esclavage , qui  proposent  de  l’adoucir  par  des 
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lois,  lorsque  je  vois  qu’ils  ont  ou  qu’ils  espèrent 
des  emplois  par  le  crédit  des  colons,  qu’ils  ont 
eux-mêmes  des  esclaves,  qu’enfin,  ils  ont  été  dans 
les  Isïes  ou  les  protecteurs,  ou  les  complices  de 
la  tyrannie;  et  je  doute  qu’on  puisse  citer  en  fa- 
veur de  l’esclavage,  le  témoignage  d’aucun  homme 
tiré  d’une  autre  classe.  Malheur  à une  cause  contre 
laquelle  se  sont  réunis  tous  ceux  qui  n’ont  point  un 
intérêt  personnel  à la  soutenir  ! 

La  perte  de  la  liberté  est  beaucoup  pour  les 
Nègres  ; il  n’y  a point  d’hommes  pour  qui  elle 
ne  soit  un  grand  malheur.  Sans  doute  un  Nègre 
ne  se  tuera  point,  comme  Caton,  pour  n’être 
pas  obligé  d’obéir  à César  ; mais  le  Nègre  se  tuera, 
parce  que  son  maître  le  sépare  malgré  lui  de  la 
femme  qu’il  aime,  parce  qu’il  la  force  de  se  livrer 
à lui-même,  parce  qu’à  l’exemple  du  vieux  Caton, 
il  la  prostitue  pour  de  l’argent  (*).  Les  Nègres 


(*)  Plutarque  dit  que  le  vieux  Caton  défendoit  à ses 
esclaves  mâles  tout  commerce  avec  des  femmes  étran- 
gères, et  qu’il  leur  permettait , moyennant  une  certaine 
taxe  , d’avoir  des  tête-à-tête  avec  les  femmes  esclaves  de 
sa  maison  ; mais  il  ne  dit  pas  expressément  que  le  produit 
de  cette  taxe  fut  pour  Caton  : ce  qui  cependant  est  très- 
vraisemblable  , vu  son  excessive  avarice. 

D’ailleurs , le  sage  Caton  avoit  des  mœurs  trop  sévères 
pour  établir  un  mauvais  lieu  dans  sa  maison , s’il  ne  lui 
en  étoit  revenu  aucun  profit. 
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regrettent  leurs  fêtes,  leurs  danses,  leur  paresse , 
la  liberté  de  se*livrer  aux  goûts,  aux  habitudes  de 
leur  patrie. 

Pour  qu’un  pays  jouisse  d’une  véritable  liberté, 
il  faut  que  chaque  homme  n’y  soit  soumis  qu’à 
des  lois  émanées  de  la  volonté  générale  des  ci- 
toyens; qu’aucune  personne  dans  l’État  n’ait  le 
pouvoir  ni  de  se  soustraire  à la  loi , ni  de  la  vio- 
ler impunément;  qu’enfm,  chaque  citoyen  jouisse 
de  ses  droits , et  qu’aucune  force  ne  puisse  les  lui 
enlever,  sans  armer  contre  elle  la  force  publique. 
L’amour  de  celte  espèce  de  liberté  n’existe  pas 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  et  à voir  la 
manière  dont  se  conduisent , dans  certains  pays, 
ceux  qui  en  jouissent,  il  n’est  pas  bien  sûr  qu’eux* 
mêmes  en  sentent  tout  le  prix.  Mais  il  y a une 
autre  liberté  , celle  de  disposer  librement  de  sa 
personne,  de  ne  pas  dépendre  pour  sa  nourriture, 
pour  ses  sentimens,  pour  ses  goûts,  des  caprices 
d’un  homme  : il  n’est  personne  qui  ne  sente  la 
perte  de  cette  liberté,  qui  n’ait  horreur  de  ce 
genre  de  servitude. 

On  dit  qu’on  a vu  des  hommes  préférer  l’es- 
clavage à la  liberté  : je  le  crois;  c’est  ainsi  qu’on 
a vu  des  Français  à qui  l’on  ouvroit  la  porte  de 
la  Bastille , aimer  mieux  y rester  que  de  languir 
dans  la  misère*  et  dans  l'abandon.  Un  paysan 
esclave  jouit,  à des  conditions  très-dures,  d’un© 
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maison , d’un  champ  ; et  celte  maison , ce  champ , 
sont  à son  maître.  On  lui  offre  la  liberté,  c’est-à- 
dire,  qu’on  lui  offre  de  le  mettre  hors  de  chez 
lui , de  lui  ôter  le  seul  moyen  de  subsister  qui 
soit  en  son  pouvoir  : il  est  tout  simple  qu’il  pré- 
fère l’esclavage.  Mais  n’est-il  pas  à-la-fois  ridicule 
et  atroce  de  soutenir  qu’un  homme  est  bien  , parce 
qu’il  aime  mieux  vivre  misérable  que  de  mourir 
de  faim  ? 

On  a osé  dire  que  les  Nègres  sont  mieux , non 
pas  que  nos  paysans,  ou  ceux  d’Angleterre  et 
de  Hollande,  mais  que  les  paysans  de  France  ou 
d Espagne.  D’abord,  quand  cela  seroit,  comme 
l’excessive  misère  de  ces  paysans  seroit  l’ouvrage 
des  impôts,  des  gênes,  des  prohibitions,  qu’on 
appelle  tantôt  police , tantôt  encouragement  des 
manufactures } en  un  mot,  des  mauvaises  lois, 
ce  raisonnement  se  réduit  à dire  : Il  y a des 
pays  où  Von  est  parvenu  à rendre  des  hommes 
libres  plus  malheureux  que  des  esclaves  : donc 
il  faut  bien  se  garder  de  détruire  V esclavage . 
D’ailleurs,  cette  allégation  est  fausse.  Elle  a pu 
être  avancée  de  bonne  foi  par  des  hommes  que 
les  misères  publiques , dont  ils  étoient  témoins , 
avoient  révoltés  : elle  peut  être  le  cri  d’indignation 
d’une  âme  honnête  ; mais  jamais  on  n’a  pu  la 
regarder  comme  une  assertion  réfléchie.  Dans  les 
pays  dont  on  parle,  il  y a sans  cesse,  à-la-vérité, 
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une  petite  partie  du  peuple  qui  se  détruit  par 
la  misère  $ mais  il  est  fort  douteux  qu’un  men- 
diant soit  plus  malheureux  qu’un  Nègre 3 et  si  on 
excepte  les  temps  de  calamités  ou  les  malheurs 
particuliers,  la  vie  du  journalier  le  plus  pauvre 
est  moins  dure,  moins  malheureuse  que  celle  des 
Noirs  esclaves.  Les  corvées  seules  pouvoient 
mettre  quelquefois  une  partie  du  peuple  de  France 
au-dessous  des  Nègres.  Mais  enfin,  quand  les 
paysans.Français  seraient  pendant  trente  jours  par 
année  aussi  malheureux  que  des  Nègres , s’ensuit- 
il  que  l’esclavage  des  Nègres  ne  soit  pas  insup- 
portable ? Et  si  l’on  a osé  imprimer  dans  quelques 
brochures,  que  le  peuple  en  France  est  corvéable 
et  taillable  de  sa  nature , en  faut-il  conclure  que 
l’esclavage  des  Nègres  est  légitime  en  Amérique? 
Une  injustice  cesse-t-elle  de  l’ètre  parce  qu’il  est 
prouvé  qu’elle  n’est  pas  la  seule  qui  se  commette 
sur  la  terre  ? 

On  a dit  encore  : le  colon , intéressé  à conser- 
ver ses  Nègres,  les  traitera  bien,  comme  les 
Européens  traitent  bien  leurs  chevaux.  A-la-vérité, 
on  mutile  les  chevaux  mâles  ; on  assujétit  quel- 
quefois les  jumeris  à des  précautions  ( qu’on  pré- 
tend que  quelques  colons  ont  adoptées  pour  leurs 
Négresses  ) ; on  condamne  ces  animaux  à passer 
leur  vie  ou  dans  le  travail,  ou  tristement  atta- 
chés à un  râtelier  ; on  leur  enfonce  des  pointes 
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de  fer  dans  les  flancs,  pour  les  exciter  à aller  plus 
'Vite?  on  leur  déchire  la  bouche  avec  un  barreau 
de  fer  pour  les  contenir,  parce  qu’on  a découvert 
que  cette  partie  étoit  très-sensible  ; on  les  oblige, 
à coups  de  fouet , à faire  les  efforts  qu’on  exige 
d’eux  : mais  il  est  sûr  qu’à  tout  cela  près,  les  che- 
vaux sont  assez  ménagés*  à moins  encore  que  la 
vanité  ou  l’intérêt  de  leur  maître  ne  le  porte  à 
les  excéder  de  fatigue,  et  que  par  humeur  ou  par 
caprice,  les  palfreniers  ne  s’amusent  à les  fouetter. 
Nous  ne  parlons  pas  de  leur  viellesse,  qui  res- 
sembleroit  beaucoup  à celle  des  Nègres,  si,  par 
bonheur  pour  les  chevaux,  leur  peau  n’étoit  bonne 
à quelque  chose. 

Tel  est  l’exemple  qu’on  propose  sérieusement, 
pour  montrer  qu’un  esclave  séra  bien  traité, 
d’après  ce  principe,  que  l’inte'rêt  de  son  maître 
est  de  le  conserver!  comme  si  l’intérêt  du  maître 
pour  l’esclave , ainsi  que  pour  le  cheval , n’étoit 
pas  d’en  tirer  le  plus  grand  parti  possible , et 
qu’il  n’y  eût  pas  une  balance  à établir  entre  l’in- 
térêt de  conserver  plus  long-temps  l’esclave  ou 
le  cheval,  et  l’intérêt  d’en  tirer,  pendant  qu^iîs 
dureront , un  plus  grand  profit  ! D’ailleurs , un 
homme  n’est  pas  un  cheval,  et  un  homme  mis 
au  régime  de  captivité  du  cheval  le  plus  humai- 
nement traité,  seroit  encore  très-malheureux.  Les 
animaux  ne  sentent  que  les  coups  ou  la  gêne  ÿ 
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ïes  hommes  sentent  l’injustice  et  l’outrage.  Les 
animaux  n’ont  que  des  besoins,  mais  l’homme 
est  misérable  par  des  privations.  Le  cheval  ne 
souffre  que  de  la  douleur  qu’il  ressent  ; l’homme 
est  révolté  de  l’injustice  de  celui  qui  le  frappe. 
Les  animaux  ne  sont  malheureux  que  pour  le 
moment  présent  • le  malheur  de  l’homme  dans 
un  instant  embrasse  toute  sa  vie.  Enfin,  un  maître 
a plus  d’humeur  contre  ses  esclaves  que  contre 
ses  chevaux,  et  il  a plus  de  choses  à démêler  avec 
eux.  Il  s irrite  de  la  fermeté  de  leur  maintien, 
qu’il  appelle  insolence  y des  raisons  qu’ils  oppo- 
sent à ses  caprices,  du  courage  même  avec  lequel 
ils  essuient  ses  coups  et  ses  tortures  : ils  peuvent 
être  ses  rivaux,  et  naturellement  ils  doivent  lui 
être  préférés. 

On  m objectera  enfin  l’humanité  des  colons  5 
on  me  dira  : Des  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite, honores  de  l’estime  publique,  revêtus  des 
premières  places  dans  quatre  des  principales  na- 
tions de  l’Europe , ont  des  possessions  cultivées 
par  des  esclaves,  et  vous  les  traitez  comme  des 
criminels  qui,  chaque  jour  qu’ils  diffèrent  de  tra- 
vailler à briser  les  fers  de  leurs  Nègres,  se  souillent 
dun  nouveau  crime.  Je  réponds  qu’Aristide, 
Epannnondas,  Caton  le  jeune,  et  Marc-Aurèle , 
avoient  des  esclaves.  Quiconque  a réfléchi  sur 
l’histoire  de  la  morale,  n’a  pu  s’empêcher  de 
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remarquer  que  l’honnêteté  ne  consiste,  dans 
chaque  nation,  qu’à  ne  pas  faire,  même  étant  sûr 
du  secret , ce  qui  seroit  déshonorant  s’il  éloit 
connu  du  Public.  Qu’une  action  criminelle  par 
elle- même  ne  soit  pas  déshonorante  dans  l’opi- 
nion, on  la  commet  sans  remords.  Cette  morale, 
dont  on  porte  la  sanction  dans  le  cœur , et 
dont  la  raison  éclairée  dicte  les  maximes  ; cette 
véritable  morale  de  la  Nature  n’a  jamais  été , 
chez  aucun  peuple,  que  le  partage  de  quelques 
hommes. 

Les  Européens  propriétaires  des  colonies,  sont 
à plaindre  d’être  conduits  par  une  fausse  con- 
science; et  d’autant  plus  à plaindre,  qu’elle  au- 
roit  dû  être  ébranlée  par  les  réclamations  des  dé- 
fenseurs de  l’humanité,  et,  ce  qui  est  moins  excu- 
sable, que  ce  n’est  pas  contre  leurs  intérêts,  mais 
pour  leur  avantage , que  cette  fausse  conscience 
les  fait  agir  (*). 

(*)  Voyez  mon  Sermon  sur  la  fausse  conscience , 
imprimé  à Yverdun,  en  1773. 

Les  préjugés  sur  l’esclavage  des  Nègres  sont  encore  si 
enracinés  dans  certaines  parties  de  l’Europe , qu’on  y a 
vu  des  ministres  qui  se  piquoient  d’humanité  et  de 
vertu,  recevoir  la  dédicace  d’ouvrageS  où  l’on  faisoit 
l’apologie  de  cette  coutume  barbare.  Il  y a même  des 
gens  qui  sont  de  si  bonne  foi  sur  cet  article,  qu’un  né- 
gociant s’avisa  de  proposer , il  y a quelques  année»,  à un 
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Quant  à l’humanité  qu’on  suppose  aux  maîtres 
des  Noirs  , j’avoue  que  j’ai  connu  des  Anglais 


ministre  révéré  en  Europe  pour  ses  lumières  et  pour  ses 
vertus , de  donner  son  nom  à un  vaisseau  destiné  à la 
traite  des  Nègres.  On  sent  quelle  dut  être  la  réponse  du 
ministre. 

Lorsque  j’ai  écrit  cette  note,  la  mort  n’avoit  point 
enlevé  à la  France  , à l’Europe  , au  monde  entier,  le  seul 
homme  peut-être  dont  on  ait  pu  dire  que  son  existence 
étoit  nécessaire  à l’humanité.  Il  avoit  embrassé , dans 
toute  son  étendue  , le  système  des  sciences  dont  dépend 
Je  bonheur  des  hommes.  Il  avoit  donné  pour  base  à ces 
sciences  un  petit  nombre  de  vérités  simples,  puisées  dans 
la  nature  de  l’homme  ou  des  choses,  et  susceptibles  de 
preuves  rigoureuses.  La  décision  de  toutes  les  questions 
de  droit  public , de  législation  , d’administration  , deve- 
aoit  une  conséquence  nécessaire  et  jamais  arbitraire  de 
ces  principes;  il  n’avoit  rien  trouvé  qui  ne  pût , qui  ne 
dût  être  réglé  par  les  lois  inflexibles  de  la  justice  , et  il 
avoit  assujéti  le  système  social  à des  lois  générales  et 
rigoureuses , comme  celles  qui  gouvernent  le  système  du 
monde. 

Il  ne  cherchoit  point,  comme  les  anciens  législateurs , 
à dénaturer  l’homme  pour  le  rendre  plus  grand  ; mais  il 
vouloit  le  rendre  heureux  et  sage , en  lui  apprenant  à 
écouter  la  raison , à connoître,  à aimer  la  justice  , à 
suivre  la  nature.  Si  ses  idées,  sises  vues  périssent  avec 
lui , le  genre  humain , qui  n’a  jamais  fait  de  perte  plus 
grande,  n’en  aura  jamais  fait  de  plus  irréparable. 

Dans  un  ministère  très-court , on  Fa  vu  assurer  la  sut-' 
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et  des  Français  très-humains;  mais  ils  vivoient 
en  Europe,  et  leur  humanité  étoit  d’une  foible 


sistance  du  peuple,  en  rendant  la  liberlé  au  commerce 
des  grains;  rétablir  les  possesseurs  de  terres  dans  leurs 
droits  de  propriété , en  leur  rendant  celui  de  disposer 
librement  des  productions  de  leur  sol , et  restituer  en- 
même-temps  aux  liommes  qui  vivent  de  leur  travail  la 
libre  disposition  de  leurs  bras,  de  leur  industrie  , espèce 
de  propriété  non  moins  sacrée , dont  l’établissement  des 
corps  de  métiers  et  leurs  réglemens  les  avoienl  privés. 
Il  a détruit  la  servitude  des  corvées,  servitude  qui  place 
le  peuple  dans  un  étal  pire  que  celui  des  bêtes  de  somme, 
puisqu’après  tout , on  nourrit  l’animal  qu’on  force  au 
travail.  Toutes  ces  lois  , qui  auroient  suffi  pour  illustrer 
un  ministère  de  vingt  ans , ont  été  l’ouvrage  de  vingt 
mois  , et  ce  n’étoit  que  les  premiers  traits  du  plan  le 
plus  vaste,  le  mieux  combiné  qu’aucun  législateur  ait 
jamais  conçu  pour  le  bonheur  d’une  grande  nation.  Les 
moyens  de  l’exécution  auroient  été  simples,  et  cette 
heureuse  révolution  se  seroit  exécutée  en  peu  d’années , 
sans  exposer  la  tranquillité  publique  , sans  qu’il  en  coûtât 
rien  à la  justice. 

Tout  ce  que  la  fourberie  peut  inventer  de  petites 
ruses , fut  employé  par  les  ennemis  du  bien  public  pour 
exciter  contre  lui  des  orages.  Ils  réussirent  au-delà  de 
leurs  espérances  ; et  ces  orages  ne  servirent  qu’à  faire 
admirer  davantage  les  talens , le  courage  et  les  vertus 
du  grand  homme  dont  ils  craign oient  les  lumières  et 
l’incorruptible  équité. 

Il  est  le  seul  de  tous  les  hommes  d’État  qui  n’ait  eu 
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d'autre  règle  de  politique  que  la  justice  , d’autre  art  que 
de  présenter  la  vérité  avec  clarté  et  avec  force  , d’autre 
intérêt  que  celui  de  la  patrie , d’autre  passion  que 
l’amour  du  Lien  public.  S’il  abhorroit  cette  politique 
infâme  qui  trompe  une  nation  pour  augmenter  la  richesse 
ou  la  puissance  du  prince , la  politique  insidieuse  qui 
tromperoit  le  prince  pour  augmenter  la  liberté  du  peuple, 
étoit  indigne  de  son  caractère.  Toute  charlatanerie  lui 
paroissoit  une  fourberie  moins  coupable  peut-être  que 
beaucoup  d’autres,  mais  plus  ridicule  et  plus  honteuse.  II 
ne  croyoit  pas  que  l’amour  de  la  gloire  méritât  d’être  le 
mobile  des  actions  d’un  homme  de  bien , tant  que  les 
hommes  ne  seroient  pas  assez  éclairés  pour  n’honorer  de 
cette  récompense  que  ce  qui  est  vraiment  utile. 

Jamais  homme  n’a  reçu  une  âme  à-la-fois  plus  calme 
et  plus  sensible,  n’a  réuni  plus  de  force  à plus  de  bonté; 
plus  d’indulgence  pour  les  autres,  à plus  de  sévérité 
pour  lui-même  ; plus  d’empire  sur  ses  passions , à plus 
de  franchise  ; plus  de  prudence  ou  de  réserve , à une 
haine  plus  forte  contre  tout  ce  qui  avoit  l’apparence  de 
la  fausseté  et  de  la  dissimulation.  Il  avoit  sacrifié  l’espé- 
rance d’une  fortune  immense  à son  respect  pour  la  vérité; 
sa  santé  et  ses  goûts , au  désir  de  servir  l’humanité  ; 
enfin,  sa  place,  sa  gloire  même,  du-moins  pendant  sa 
•vie  , et  jusqu’à  l’espérance  de  faire  le  bien , à la  sévérité 
de  ses  principes. 

Juste  envers  ses  ennemis,  mais  sans  prétendre  à être 
généreux,  il  ne  se  croyoit  point  permis  de  faire  grâce  à 


blent  à ces  Souverains  dont  le  cœur  est  bon  , 
mais  au  nom  de  qui  on  brûle,  on  brise  des  hom- 
mes vivans,  d’un  bout  de  leurs  Étals  à l’autre, 
parce  que  ces  Souverains  ne  se  conduisent  pas 


un  méchant,  ou  de  le  ménager,  parce  qu’il  avoit  à s’eu 
plaindre.  Toute  espèce  d’exagération  , d’ostentation  étoit 
étrangère  à son  caractère.  Il  avoit  ces  défauts  en  horreur, 
parce  qu’il  croyoit  y voir  p us  de  fausseté  encore  que 
d’orgueil.  Personne  n’a  eu  des  lumières  plus  étendues, 
plus  variées;  personne  n’a  eu  le  courage  d’approfondir 
plus  d’objets  dilférens,  n’a  remonté  plus  loin  vers  les 
premiers  principes  de  toutes  les  connoissances,  n’en  a 
suivi  les  conséquences  avec  plus  de  sagacité  et  de  justesse. 
Il  seroit  difficile  de  nommer  une  question  importante 
sur  laquelle  il  n’eut  une  opinion  arrêtée,  et  formée 
d’après  lui-même , ou  qu’il  ne  pût  résoudre  d’après  ses 
principes.  Jamais  homme  n’a  possédé  un  esprit  plus 
étendu , plus  profond  , plus  juste  , une  âme  plus  douce  , 
plus  pure,  plus  courageuse.  Peut-être  a-t-il  existé  des 
hommes  d’un  aussi  grand  génie  , d’autres  aussi  vertueux, 
aussi  grands  ; mais  jamais  dans  aucun  la  nature  humaine 
n’a  plus  approché  de  la  perfection. 

Ceux  qui,  pendant  sa  vie,  l’ont  haï  à cause  du  bien 
qu’il  pouvoit  faire;  ceux  qui,  dans  le  délire  de  leur  or- 
gueil, ont  osé  être  jaloux  de  lui,  pardonneront,  à-pré- 
sent qu’il  n’est  plus  à craindre , le  témoignage  que  rend 
a sa  mémoire  un  étranger  qu’unissoit  avec  lui  une  pas- 
sion commune  pour  le  bien  de  l’humanité , et  qui , dans 
ses  voyages  en  France,  a joui  du  bonheur  de  l’entendre 
développer  ses  vues,  et  montrer  son  âme  toute  entière. 
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d’après  leur  propre  cœur,  mais  suivant  les  idées 
qu’ils  ont  trouvées  établies.  L’humanité  de  la  plu- 
part des  hommes  se  borne  à plaindre  les  maux 
qu’ils  voient  ou  dont  on  leur  parle,  et  quelque- 
fois à les  soulager  ; mais  cette  humanité  qui 
cherche  sur  la  terre  entière  où  il  existe  des  mal- 
heureux , pour  les  défendre  et  pour  s’élever  contre 
leurs  tyrans  ; cette  humanité  n’est  pas  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes*  et  c’est  la  seule  cepen- 
dant qui  pourroit  être  utile  aux  esclaves  de  l’A- 
mérique , s’ils  la  trouvoient  dans  un  de  leurs 
maîtres  : alors , regardant  le  bonheur  de  ses  es- 
claves comme  un  devoir  dont  il  est  chargé,  et 
la  perte  de  leur  liberté  et  de  leurs  droits  comme 
un  tort  qu’il  doit  réparer,  il  voleroit  dans  son 
habitation  y abdiquer  la  tyrannie  d’un  maître , 
pour  ne  garder  que  l’autorité  d’un  Souverain  juste 
et  humain;  il  meltroit  sa  gloire  à changer  en 
hommes  ses  esclaves  ; il  en  formeroit  des  ou- 
vriers industrieux,  des  fermiers  intelligen s.  L’es- 
poir d’un  gain  légitime,  le  désir  de  rendre  l’exis- 
tence de  sa  famille  plus  heureuse,  seroient  les 
seuls  aiguillons  du  travail.  Les  châtimens  em- 
ployés par  l’avidité,  et  infligés  par  le  caprice , ne 
seroient  plus  que  la  punition  des  crimes;  puni- 
tion décernée  par  des  juges  choisis  parmi  les 
INoirs.  Les  vices  des  esclaves  disparoîtroient  avec 
ceux  du  maître  ; bientôt  il  se  trouveroit  au  milieu 
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d'amis  attachés  à lui  jusqu’à  la  passion  , fidèles 
jusqu’à  l’héroïsme  5 il  montreroit  par  son  exemple 
que  les  terres  les  plus  fertiles  ne  sont  pas  celles 
dont  les  cultivateurs  sont  les  plus  misérables , et 
que  le  vrai  bonheur  de  l’homme  est  celui  qui  ne 
s’achète  point  aux  dépens  du  bonheur  de  ses 
frères.  Au  bruit  des  fouets , aux  hurlemens  des 
Nègres,  succéderoient  les  sons  doux  et  tendres 
de  la  flûte  des  bords  du  Niger.  Au-lieu  de  cette 
crainte  servile,  de  ce  respect  plus  humiliant  pour 
celui  qui  le  reçoit,  que  révoltant  pour  ceux  qui 
sont  contraints  à le  rendre*  au-lieu  de  ce  spectacle 
de  servitude,  de  férocité,  de  prostitution  et  de 
misere,  que  sa  presence  a fait  disparoître,  il  ver- 
1 oit  naître  autour  de  lui  la  simplicité  grossière, 
mais  ingénue,  delà  vie  palriarchale ; partout  des 
familles  heureuses  de  travailler  et  de  se  reposer 
ensemble , viendroient  frapper  ses  regards  atten- 
dris. Le  sentiment  de  l’honnêteté,  l’amour  de  la 
vertu,  1 amitié,  la  tendresse  maternelle  ou  filiale, 
tous  les  sentimens  doux  ou  généreux  qui  vien- 
droient charmer  ou  embellir  l’âme  de  ces  infor- 
tunés, ou  plutôt  leur  âme  entière,  seroient  son 
ouvrage  ; et  au-lieu  d’être  riche  du  malheur  de  ses 
esclaves,  il  seroit  heureux  de  leur  bonheur. 

J’ai  rencontré  quelquefois  des  maîtres  Amé- 
ricains accoutumés  à vivre  dans  les  habitations, 
et  il  m a suffi  de  leur  avoir  entendu  parler  des 


Nègres,  pour  sentir  combien  ceux-ci  dévoient 
être  malheureux  (Y).  Le  mépris  avec  lequel  ils  en 


(*)  Si  vous  les  interrogez  , ils  vous  diront  que  les  Nè- 
gres sont  une  canaille  abominable  ; qu’ou  les  traite  très- 
bien  ; que  toutes  les  atrocités  qu’on  impute  en  Europe  à 
leurs  maîtres  sont  autant  de  contes.  Mais  ne  les  inter- 
rogez pas  ; gardez-vous  surtout  de  contredire  leurs  prin- 
cipes de  tyrannie;  faites-vous  la  violence  de  vous  taire, 
de  contraindre  votre  visage  , alors  vous  entendrez  d’eux 
la  vérité  ; ils  vous  raconteront,  sans  y penser,  ce  qu’ils 
n’auroient  osé  vous  répondre. 

Nous  rapporterons  ici  deux  traits  qui  prouvent  à-la-fois 
combien  les  Européens  sont  éloignés  en  général  de  re- 
garder les  Noirs  comme  leurs  semblables  , et  que  cepen- 
dant on  peut  citer  quelques  exceptions  honorables  pour 
l’espèce  humaine.  En  1691,  le  vaisseau  l’ Utile  échoua  sur 
l’Isle-de-Sable.  M.  de  La  Fargue  , capitaine , ses  officiers 
et  l’équipage,  composé  de  Noirs  et  de  Blancs,  employè- 
rent six  mois  à Construire  une  espèce  de  chaloupe.  Elle 
ne  pouvoit  contenir  que  les  Blancs.  Trois  cents  Noirs, 
hommes  ou  femmes,  consentirent  à leur  départ,  et  à 
rester  sur  l’il© , avec  la  promesse  solennelle  qu’aussitôt 
après  l’arrivée  de  M.  de  La  Fargue  à l’Isle-de-France , 
les  Blancs  enverroient  un  vaisseau  pour  ramener  leurs 
malheureux  compagnons.  La  chaloupe  arriva  heureuse- 
ment à Madagascar.  O11  demanda  un  vaisseau  à l’admi- 
nistration de  l’Isle-de-France , pour  aller  chercher  les 
Noirs  laissés  dans  une  île  presqu’entièrement  couverte 
d’eau  à chaque  marée , où  l’on  ne  trouve  ni  arbres  ni 
plantes,  où  ces  trois  cents  Noirs  n’avoient  pour  lit  qu’une 
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parlent,  est  une  preuve  de  la  dureté  avec  laquelle 
on  les  traite.  D’ailleurs,  les  habitations  sont  gou- 


terre  humide , et  pour  nourriture  que  des  coquillages  , des 
œufs  d oiseaux  de  mer,  quelques  tortues,  le  poisson  et  les 
oiseaux  qu’ils  pouvoient  prendre  à la  main.  M.  Des  Forges, 
alors  gouverneur  de  l’IsIe-de-France , refusa  d’envoyer 
un  vaisseau  , sous  pretexte  qu’il  couroit  risque  d’être  pris. 
En  1776,  apres  treize  ans  de  paix,  M.  le  chevalier  de 
Ternai  envoya  M.  Tromelin,  lieutenant  de  vaisseau  sur 
la  corvette  la  Sylphide , chercher  les  restes  de  ces  infor- 
tunes, abandonnes  depuis  quinze  ans.  Il  ne  paroît  pas 
que  dans  l’intervalle  on  eût  fait  aucune  tentative  sérieuse. 

Tromelin,  arrive  près  de  l’Isle-de-Sable  , détacha  une 
chaloupe  commandée  par  M.  Page;  elle  aborda  heureu- 
sement. On  trouva  encore  sept  Négresses  et  un  enfant  né 
dans  l’île  ; les  hommes  avoient  tous  péri,  soit  de  misère 
«t  de  desespoir,  soit  en  voulant  se  sauver  sur  des  radeaux 
construits  avec  les  restes  du  vaisseau  V XJtile.  Ces  Né- 
gresses s’etoient  fait  des  couvertures  avec  les  plumes  des 
oiseaux  qu’elles  avoient  pu  surprendre.  Une  de  ces  cou- 
vertures a été  présentée  à M.  de  Sartine. 

En  1757,  M.  Moreau  , commandant  le  Favori,  reconnut 
les  îles  Adu  ; il  y envoya,  dans  un  canot,  M.  Rivière, 
officier  de  son  bord  , deux  Blancs  et  cinq  Noirs.  Les  cou- 
rans  ayant  entraîné  le  vaisseau  hors  de  sa  route  , M.  Mo- 
reau se  crut  obligé  d’abandonner  son  canot.  Les  huit 
hommes  laissés  sur  les  îles  Adu,  prirent  le  parti  de  rem- 
plir le  canot  de  cocos,  et  d’essayer  de  gagner  l’Inde.  On 
attacha  au  canot  un  radeau  chargé  aussi  de  noix  de  cocos; 
mais  au  bout  de  trois  jours,  la  mer  étant  trop  forte,  on 
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vernées  par  des  procureurs,  espece  d’hommes 
qui  vont  chercher  la  fortune  hors  de  l’Europe , 
ou  parce  que  toutes  les  voies  honnêtes  d’y  trou- 
ver de  l’emploi  leur  sont  fermées , ou  parce  que 
leur  avidité  insatiable  n’a  pu  se  contenter  d’une 
fortune  bornée.  C’est  donc  à la  lie  des  nations 
déjà  très-corrompues,  que  les  Nègres  sont  aban- 
donnés. Souvent  les  Nègres  sont  mis  à la  torture 
en  présence  des  femmes  et  des  filles  des  colons, 
qui  assistent  paisiblement  à ce  spectacle,  pour  se 
former  dans  l’art  de  faire  valoir  les  habitations. 
D’autres  Nègres  ont  été  les  victimes  de  la  férocité 


fui  obligé  de  l’abandonner.  Alors,  comme  la  provision 
ne  pouvoit  pas  suffire  pour  les  liuit  hommes , les  Blancs 
proposèrent  à M.  Rivière  de  jeter  lesJNoirs  à la  mer.  Il 
rejeta  cette  proposition  avec  horreur  ; dit  que  le  malheur 
les  avoit.  rendus  tous  égaux;  que  les  cocos  seroient  dis- 
tribués également  entre  tous,  et  qu’ils  périroient  ou  se 
sauveroient  ensemble.  Il  n’y  avoit  que  pour  treize  jours 
de  vivres  : la  traversée  fut  de  vingt-huit.  Ils  arrivèrent 
enfin  près  de  Calicut  , à l’embouchure  d’une  rivière , 
mourans  de  faim  et  de  fatigue.  Leur  canot  se  remplit 
d’eau  en  passant  la  barre  ; mais  tous  furent  sauvés. 
M.  Rivière  reprit  bientôt  ses  forces  et  sa  santé , et  con- 
tinua de  servir.  Lorsque,  plusieurs  années  après,  on  lui 
faisoit  des  questions  sur  cette  aventure,  et  sur  le  capi- 
taine qui  l’avoit  abandonné  : J’ai  fait  vœu  , dans  mon 
malheur,  répondoit-il , de  ne  parler  de  lui  ni  en  bien  ni 
en  mal. 
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de  leurs  maîtres;  plus  d’une  fois  on  en  a fait  brûler 
dans  des  fours;  et  ces  crimes,  qui  méritoient  la 
mort,  sont  tous  demeurés  impunis;  et  il  n’y  a 
pas  eu,  depuis  plus  d’un  siècle,  un  seul  exemple 
d un  supplice  inflige  à un  colon  pour  avoir  assas- 
siné son  esclave.  On  pourroit  dire  que  ces  crimes , 
cachés  dans  l'intérieur  des  habitations,  ne  pou- 
voient  être  prouvés;  mais  les  Blancs  se  permettent 
de  tuer  les  Nègres  marrons  comme  on  tue  des 
beteS  fauves.  Ce  crime  se  commet  au-dehors,  il 
est  public,  et  il  reste  impuni;  et  non-seulement 
jamais  une  seule  fois  la  tête  d’un  de  ces  monstres 
n est  tombée  sous  le  fer  de  la  loi,  mais  ces  actions 
infâmes  11e  les  déshonorent  point  entre  eux;  ils 
osent  les  avouer,  ils  s’en  vantent , et  ils  reviennent 
tranquillement  en  Europe  parler  d’humanité  , 
d’honneur  et  de  vertu.  Il  peut  y avoir  eu  quel- 
quefois des  maîtres  humains  en  Amérique;  mais 
parce  que  Cicéron,  dans  l’ancienne  Rome,  trai- 
toit  ses  esclaves  avec  humanité,  ne  devons-nous 
plus  detester  la  barbarie  des  Romains  envers  leurs 
esclaves?  Et  quand  nous  savons  qu’il  existe  des 
milliers  d’infortunés  livrés  à des  hommes  vils  et 
médians , qui  peuvent  impunément  leur  faire  tout 
souffrir,  jusqu’à  la  torture  ou  à la  mort,  qu’avons- 
nous  besoin  de  connoître  les  détails  des  habita- 
tions, pour  savoir  tout  ce  que  ces  infortunés 
éprouvent  d’outrages,  pour  avoir  droit  de  nous 
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élever  contre  leurs  tyrans,  et  pour  être  dispensés 
de  plaindre  les  colons,  quand  même  l’affranchis- 
sement  entraîneroit  leur  ruine  absolue  ? Il  s’agit 
pour  le  Nègre  de  la  liberté  , de  la  vie  ; il  ne  s’agit 
pour  l’Européen  que  de  quelques  tonnes  d’or; 
et  c’est  le  sang  de  l’innocent  que  l’on  met  en  ba- 
lance avec  l’avarice  du  coupable  ! Doux  apolo- 
gistes de  l’esclavage  des  Noirs,  supposez-vous 
pour  un  instant  aux  galères,  et  que  vous  y 
soyez  injustement;  supposez  ensuite  que  votre 
bien  m’ait  été  donné;  que  penseriez- vous  de  moi, 
si  j’allois  mettre  en  principe  que  vous  devez  rester 
toujours  à la  chaîne  , quoiqu’innocens , parce 
qu’on  ne  peut  vous  en  faire  sortir  sans  me  ruiner? 
Voilà  cependant  le  beau  raisonnement  avec  le- 
quel, dans  vos  mémoires  clandestins,  vous  com- 
battez les  intentions  bienfaisantes  des  Rois  et  des 
Ministres;  vous  surprenez,  dans  les  pays  où  la 
presse  n’est  point  libre,  des  défenses  de  combattre 
vos  principes  criminels;  et  certes,  en  cela  du- 
moins,  vous  vous  êtes  rendu  justice. 

C’est  surtout  pour  ces  pays,  où  la  vérité  est 
captive,  que  j’ai  écrit  cet  ouvrage;  et  je  l’ai 
écrit  dans  une  langue  étrangère  pour  moi,  mais 
que  les  ouvrages  des  poètes  et  des  philosophes 
français  ont  rendue  la  langue  de  l’Europe.  Cette 
protection  accordée  à l’avarice  contre  les  Nègres, 
qui  est  en  Angleterre  et  en  Hollande  l’elfet  de 


la  corruption  générale  de  ces  nations,  n’a  pour 
cause,  en  Espagne  et  en  France,  que  les  préjugés 
du  public  , et  la  surprise  faite  aux  Gouvernemens, 
que  l’on  trompe  également , et  sur  la  nécessité  de 
l’esclavage,  et  sur  la  prétendue  importance  po- 
litique des  colonies  à sucre.  Un  écrit  fait  par  un 
étranger  peut  surtout  être  utile  pour  la  France; 
il  ne  sera  pas  si  facile  d’en  détruire  l’elfet  d’un 
seul  mot,  en  disant  qu’il  est  l’ouvrage  d’un  phi- 
losophe. Ce  nom  , si  respectable  ailleurs,  est 
devenu  une  injure  dans  cette  nation  ; et  de  com- 
bien de  choses  aussi  n’y  accuse-t-on  pas  les  phi- 
losophes? Si  quelques  écrivains  se  sont  élevés 
contre  l’esclavage  des  Nègres,  ce  sont  des  philo- 
sophes, a-t-on  dit  ; et  on  a cru  leur  avoir  répondu. 
A-t-on  proposé  d’abolir  l’usage  dégoûtant  et 
meurtrier  de  paver  de  morts  l’intérieur  des  églises; 
d’entasser  les  cadavres  au  milieu  des  villes  : ces 
idées  viennent  des  philosophes.  Quelques  per- 
sonnes se  sont-elles  soustraites,  par  l’inoculation  , 
aux  dangers  de  la  petite  vérole?  c’est  par  l’avis 
des  philosophes.  Ce  sont  les  philosophes  qui  ont 
fait  supprimer  les  fêtes,  les  Célestins  et  les  Jé- 
suites, et  qui  ont  assayé  de  répandre  l’opinion 
absurde , que  le  monde  pourroit  subsister  quand 
même  il  n’y  auroit  plus  de  moines.  Si  un  histo- 
rien parle  avec  indignation  des  massacres  des  Al- 
bigeois ou  de  la  Saint-Barthélemi , des  assassinats 
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de  l’Inquisition  , des  docteurs  qui  déclarèrent 
Henri  IY  déchu  du  trône , et  qui  aiguisèrent 
contre  lui  tant  de  poignards  ; sur-le-champ  on 
dénonce  cet  historien  comme  un  philosophe  en- 
nemi du  trône  et  de  V autel.  Si  on  a supprimé 
depuis  peu  l’usage  de  briser  les  os  des  accusés  entre 
les  planches,  pour  les  engager  à dire  la  vérité 
c’est  que  les  philosophes  ont  déclamé  contre  la 
question,  et  c’est  malgré  les  philosophes  que  la 
France  a eu  le  bonheur  de  sauver  un  débris  des 
anciennes  lois,  et  de  conserver  l’habitude  pré- 
cieuse d’appliquer  à la  torture  les  criminels  con- 
damnes. Ce  sont  des  philosophes  qui  ont  voulu 
abolir  les  corvées , et  c’est  encore  leur  faute  si 
malgré  le  rétablissement  de  cette  méthode,  elle 
s’éteint  peu-a-peu.  A peine,  en  substituant  un 
impôt  aux  corvées , a-t-on  pu  sauver  de  leurs 
mains  destructives  le  juste  et  antique  usage  de 
n’en  faire  tomber  le  poids  que  sur  les  roturiers. 
Qui  est-ce  qui  ose  se  plaindre  en  France  de  la 


barbarie  des  lois  criminelles,  de  la  cruauté  avec 


laquelle  les  protestans  français  sont  privés  des 
droits  de  l’homme  et  du  citoyen  (*),  de  la  dureté 


(*)  L’etat  civil  a été  rendu  en  France  aux  Protestans  T 
en  1788,  par  un  édit , malgré  plusieurs  remontrances 
très-eloquentes.  La  question  des  criminels  condamnés  a 
été  abolie  la  même  année , par  une  loi  enregistrée  en 
lit-de-justice , de  l’exprès  commandement  du  Roi. 


( 4oo  ) 

et  de  l’injustice  des  lois  sur  la  contrebande  et  sur 
lâchasse?  ce  sont  les. philosophes.  Qui  a pu  avoir 
la  coupable  hardiesse  de  prétendre  qu’il  seroit 
utile  au  peuple  et  conforme  à la  justice,  de  rendre 
la  liberté  au  commerce  et  à l’industrie?  Quels 
sont  ceux  qui  ont  réclamé,  pour  chaque  proprié- 
taire, le  droit  illimité  de  disposer  de  sa  denrée; 
pour  chaque  homme,  le  droit  illimité  de  disposer 
de  ses  forces  ? on  voit  bien  que  ce  sont  sûrement 
les  philosophes.  Et  si  quelques  personnes  ont 
poussé  la  scélératesse  jusqu’à  dire  à l’oreille  que  le 
Roi j en  rendant  la  liberté  aux  serfs  du  domaine 
public , devoit  çomprendre  dans  ce  nombre  les 
serfs  du  clergé,  et  qu’il  en  avoit  le  droit,  ces 
blasphèmes  ne  sortent-ils  pas  nécessairement  de  la 
bouche  d’un  philosophe?  Voilà  ce  que  j’ai  enten- 
du dire  à plusieurs  gens  en  habit  noir,  dans  plu- 
sieurs anti-chambres,  pendant  le  dernier  séjour 
que  j’ai  fait  en  France.  En  vérité,  il  faut  que  ceux 
qui  s’accordent  à attribuer  aux  Philosophes  de 
pareilles  atrocités,  se  soient  formé  de  la  philoso- 
phie une  idée  bien  abominable. 


/ 
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POST-SCRIPTUM . 


Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  présenter  ici 
un  tableau  de  la  législation  des  Etats-Unis,  rela- 
tivement à la  servitude  des  Noirs. 

Malgré  la  protection  accordée  à l’esclavage 
par  le  Gouvernement  d’Angleterre,  jamais  FEtat 
de  Massa chusett  ne  l’a  autorisé;  tout  Esclave  in- 
troduit dans  cet  Etat  a obtenu  sa  liberté  dès  qu’il 
l’a  réclamée. 

Depuis  la  révolution , tous  les  Etats , à l’excep- 
tion des  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie , ont 
défendu  l’importation  de  nouveaux  Esclaves. 

La  Caroline  méridionale  a fait  la  même  dé- 
fense pour  trois  ans  seulement. 

La  Pensylvanie  a de  plus  fait  une  loi  pour  dé- 
clarer libres  tous  les  Nègres  qui  naîtront  après  la 
promulgation  de  cette  loi. 

La  constitution  pour  régler  la  forme  et  le 
pouvoir  du  Congrès,  présentée  aux  Etats  par  la 
convention  formée  à Philadelphie  en  1787,  porte 
que  le  Congrès  ne  défendra  point  l’importation 
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des  Esclaves  avant  l’année  1808;  mais  qu’il  pour- 
ra l’assujélir  à un  droit  d’entrée , pourvu  que  ce 
droit  n’excède  pas  dix  piastres  par  tête  (*). 

Ainsi,  tout  annonce  que  la  traite  et  le  com- 
merce des  Nègres  ne  tarderont  pas  à éprouver  une 
proscription  unanime.  L’esclavage  ne  peut  durer 
en  Pensylvanie  que  jusqu’à  la  mort  des  individus 
nés  après  la  loi.  Dans  les  huit  Etats  du  nord,  où 
il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  Nègres,  on  doit 
espérer  une  loi  semblable,  ou  même  un  affran- 
chissement plus  prompt. 

Il  ne  reste  plus  que  quatre  Etats;  mais  en  Vir- 
ginie les  hommes  les  plus  éclairés  s’occupent 
avec  ardeur  et  avec  constance,  des  moyens  de 
préparer  un  affranchissement  graduel.  L’esclavage 
est  regardé  universellement  dans  les  treize  Etats 
comme  un  crime  de  lèse-humanité , comme  une 


(*)  11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  , dans  ce 
projet  de  constitution,  on  s’est  servi  du  mot  personnes 
pour  désigner  les  esclaves.  « L’horreur  que  les  rédacteurs 
» de  ce  projet  ont  pour  un  état  si  contraire  au  droit 
» naturel,  les  a empêchés  de  faire  usage  même  du  terme 
M usité  ».  Telles  sont  les  expressions  de  l’auteur  des 
Recherches  historiques  et  politiques  sur  les  États-Unis, 
ouvrage  qui  le  premier  a donné  à l’Europe  des  idées 
exactes  sur  ces  gouvernemens , et  où  les  droits  de  la  raison 
et  les  intérêts  de  l’humanité  sont  défendus  sans  exagéra- 
tion comme  sans  faiblesse. 
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tache  à la  gloire  des  amis  de  la  liberté.  Or,  il 
est  difficile  qu’avec  cette  opinion , l’intérêt  parti- 
culier des  propriétaires  d’Esclaves  puisse  long- 
temps l’emporter  dans  un  pays  où  la  presse  est 
libre,  et  où  toutes  les  mesures  de  l’autorité  pu- 
blique, toutes  les  délibérations  du  corps  législa- 
tif, et  même  toutes  les  propositions  qui  y sont 
faites,  tous  les  avis  qui  y sont  ouverts,  sont 
nécessairement  publics. 

Nous  ajouterons  qu’en  Angleterre  il  s’est  for- 
mé une  société  pour  ^abolition  de  la  traite  et  de 
l’esclavage  des  Nègres:  cette  société,  qui  compte 
parmi  ses  souscripteurs  des  membres  des  deux 
Chambres,  et  même  des  Ministres,  finira  par 
remplir  lot  ou  tard  son  objet.  Il  est  impossible 
que  des  bills  dictés  par  l’humanité  et  la  justice, 
avoués  par  la  raison  et  la  saine  politique , ne  fi- 
nissent par  entraîner  le  vœu  des  deux  Chambres. 
A- la- vérité,  dans  les  premiers  débats  sur  cet  objet, 
l’Europe  a vu  avec  indignation  des  Pairs  de  la 
Grande-Bretagne  s’avilir  jusqu’à  se  rendre  les  pro- 
tecteurs des  marchands  d’Esclaves,  et  les  apolo- 
gistes de  leur  infâme  brigandage , quoique  la  di- 
gnité de  Lord  et  la  fortune  héréditaire  qui  l’ac- 
compagne, semblassent  exclure  toute  espèce  de 
liaison  entre  deux  classes  si  différentes. 

La  France  a suivi  l’exemple  de  l’Angleterre  j 
et  il  existe  à Paris  une  société  dont  l’objet  unique 
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est  de  chercher  les  moyens  de  procurer  l’aboli- 
tion de  la  traite  et  de  l’esclavage  des  Nègres. 
Jusqu’ici  elle  a eu  peu  d’activité;  mais  le  moment 
où  elle  s’est  formée  est  favorable:  jamais  lé  Gou- 
vernement n’a  montré  un  esprit  d’humanité  plus 
éclairé,  plus  suivi,  ni  plus  de  respect  pour  les 
droits  des  classes  inférieures  de  la  société.  ( Note 
de  F Editeur)» 


AU  CORPS  ÉLECTORAL 


CONTRE 


L’ESCLAVAGE  DES  NOIRS, 


AU  CORPS  ELECTORAL, 


CONTRE 


L’ESCLAVAGE  DES  NOIRS. 


A l’instant  même  où  l’Amérique  achevoit  de 
briser  ses  fers  , les  amis  généreux  de  la  liberté  senj 
tirent  qu’ils  aviliroient leur  cause,  s’ils  autorisoient, 
par  des  lois,  la  servitude  des  Noirs.  Un  homme 
libre  qui  a des  esclaves , ou  qui  approuve  que  ses 
concitoyens  en  aient,  s’avoue  coupable  d’une  in- 
justice, ouest  forcé  d’ériger  en  principe,  que  la 
liberté  est  un  avantage  saisi  par  la  force,  et  non 
un  droit  donné  par  la  nature.  Aussi , l’abolition 
de  l’esclavage  des  Nègres  fut-elle  regardée  par  les 
différens  Etats-Unis , et  par  le  sénat  commun  qui 
les  représente , non-seulement  comme  une  opén 
tion  que  la  saine  politique  conseilloit , mais  comme 
un  acte  de  justice  prescrit  par  l’honneur  autant 
que  par  l’humanité.  En  effet,  comment  oser 


sans  rougir  , réclamer  ces  déclarations  des  droits , 
ces  remparts  inviolables  de  la  liberté , de  la  surete 
des  citoyens , si  chaque  jour  on  se  permet  d’en 
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violer  soi-même  les  articles  les  plus  sacrés  ? Com- 
ment oser  prononcer  le  nom  de  droits,  si,  en 
prouvant  par  sa  conduite  qu’on  ne  les  regarde 
pas  comme  les  mêmes  pour  tous  les  hommes, 
on  les  rabaisse  à n’être  plus  que  les  conditions 
arbitraires  d’une  convention  mutuelle? 

La  nation  française,  occupée  aujourd’hui  de  se 

rétablir  dans  ceux  dont  elle  avoit  négligé  de  récla- 
mer la  jouissance  ou  l’exercice,  partagera,  sans 
doute,  la  générosité  d’un  peuple  dont  elle  a dé- 
fendu la  cause,  à qui  elle  doit  peut-être  une  par- 
tie de  ses  lumières  actuelles,  et  dont,  malgré  la 
différence  des  circonstances,  des  obstacles  et  du 
but,  il  est  tant  à désirer  qu’elle  sache  imiter  la 
froide  et  courageuse  sagesse.  Comment  pourroit- 
elle  réclamer  contre  des  abus  que  le  temps  a 
consacrés,  que  des  formes  légales  ont  sanctionnés, 
et  leur  opposer  les  droits  naturels  et  imprescrip- 
tibles de  l’homme,  et  l’autorité  de  la  raison , si  elle 
approuvoit,  même  par  son  silence,  un  abus  aussi 
évidemment  contraire  à la  raison  et  au  droit  natu- 
rel que  la  servitude  des  Nègres? 

La  société  des  amis  des  Noirs  ose  donc  espérer 
que  la  nation  regardera  la  traite  et  l’esclavage  de* 
Noirs  comme  un  des  maux  dont  elle  doit  décider 
et  préparer  la  destruction  ; et  elle  croit  pouvoir 
s adresser  avec  confiance  aux  citoyens  assemblés, 
pour  choisir  leurs  représentans , et  leur  dénoncer 
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©es  crimes  de  la  force,  autorisés  parles  lois  et  prô» 
tégés  par  les  préjugés. J Nous  savons  qu’il  est  des 
injustices  qu’un  jour  ne  peut  réparer,  qui,  liées 
avec  l’intérêt  politique  ou  paroissant  l’être , ne 
peuvent  être  détruites  qu’avec  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  le  bien  , et  ne  point  le 
faire  trop  acheter,  aussi  nous  ne  vous  demandons 
point  de  voter  la  destruction  actuelle  de  ces 
maux. 

Nous  vous  conjurons  seulement  aujourd’hui 
de  tourner  vos  regards  sur  les  souffrances  de 
quatre  cent  mille  hommes,  livrés  à l’esclavage  par 
Ja  trahison  ou  la  violence  ; condamnés,  avec  leur 
famille,  à des  travaux  sans  espérance  comme  sans 
relâche , exposés  à la  rigueur  arbitraire  de  leurs 
maîtres,  privés  de  tous  les  droits  de  la  nature  et 
de  la  société,  et  réduits  à la  condition  des  animaux 
domestiques,  puisqu’ils  n’ont,  comme  eux,  que 
l’intérêt  pour  garant  de  leur  vie  et  de  leur  bon- 
heur. 

Nous  portons  a vos  pieds  la  cause  de  vingt  nations 
et  de  plusieurs  millions  d’hommes,  dont  la  liberté, 
la  paix,  les  moeurs,  les  vertus  sont  sacrifiées  depuis 
deux  siècles  à des  intérêts  de  commerce  peut-être 
mal  calculés. 

Nous  vous  conjurons  d’insérer  dans  vos  cahiers 
une  commission  spéciale,  qui  charge  vos  députés 
de  demander  aux  états -généraux  l’examen  des 
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moyens  de  détruire  la  traite,  et  de  préparer  la 
destruction  de  l’esclavage  ; car  il  seroit  trop  désho- 
norant pour  l’espèce  humaine  de  penser  que  de 
tels  abus  puissent  être  nécessaires  à l’existence 
politique,  à la  prospérité  d’un  grand  Etat , que  le 
bien-etrede  vingt-quatre  millions  de  Français  doit 
être  nécessairement  acheté  par  le  malheur  et  l’es- 
clavage de  quatre  cent  mille  Africains,  et  que  la 
nature  n’eût  ouvert  aux  hommes  que  des  sources 
de  bonheur  empoisonnées  par  les  larmes  et  souil- 
lées du  sang  de  leurs  semblables. 

Et  il  doit  aussi  nous  être  permis  de  désirer, 
pour  la  France,  l’honneur  de  donner  aux  nations 
un  exemple,  que  bientôt  leuç  intérêt  même  les 
forcera  d’imiter. 

On  vous  dira  peut-être  que  cette  cause  vous  est 
étrangère 5 comme  si  rien  de  ce  que  réclament  l’hm 
manité  et  la  justice  pouvoit  l’être  à des  âmes  nobles 
et  sensibles  ! 

Mais  on  vous  tromperoit.  Qu’oppose-t-on  à 
ceux  qui  parlent  d’adoucir  le  sort  des  Noirs?  La 
nécessité  , l’intérêt  politique  et  Pusage.  Et  n’est-ce 
pas  aussi  la  nécessité,  l’intérêt  politique  et  l’usage 
qu’on  vous  a opposés,  lorsque  vous  avez  demandé 
justice  pour  vous-mêmes?  Votre  intérêt  le  plus 
cher  n'est-il  pas  de  soutenir  qu’aucun  usage,  au- 
cun titre  , ne  peuvent  prescrire  contre  les  droits 
fondés  sur  la  nature  même?  Et  si  vous  pouviez 
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arrêter  les  yeux  sur  les  livres  dans  lesquels  l’on  ose 
encore,  ou  faire  l’apologie  de  l’esclavage,  ou  exa- 
gérer la  difficulté  de  le  détruire , vous  verriez  que 
les  principes  et  les  aveux  qu’ils  contiennent , justi- 
fient également  tous  les  genres  de  tyrannie,  tous 
les  outrages  aux  droits  de  l’humanité. 

D’ailleurs  nous  ne  nous  bornons  pas  à dire  que 
l’esclavage  est  in  juste , que  la  traite  est  une  source 
de  crimes;  mais  nous  demandons  que  vous  daigniez 
examiner  si,  dans  celte  question,  comme  dans 
beaucoup  d’autres,  la  saine  politique  ne  s’accorde 
pas  avec  la  justice;  si  l’intérêt  pécuniaire  de  la 
nation  ne  sollicite  pas  un  changement  de  principe 
et  de  régime  aussi  puissamment  que  l’intérêt  de 
l’humanité;  si,  enfin,  pour  la  destruction  delà 
traite,  cet  intérêt  pécuniaire  ou  politique  n’exige 
pas  des  mesures  promptes  et  efficaces  qu’il  seroil 
imprudent  de  retarder. 

On  nous  accuse  d’être  les  ennemis  des  colons, 
nous  le  sommes  seulement  de  l’injustice  ; nous  ne 
prétendons  point  qu’on  attaque  leur  propriété  : 
mais  nous  disons  qu’un  homme  ne  peut,  a aucun 
titre,  devenir  la  propriété  d’un  autre  homme; 
nous  ne  voulons  pas  détruire  leurs  richesses,  nous 
voudrions  seulement  en  épurer  la  source,  et  les 
rendre  innocentes  et  légitimes.  Enfin , la  voix  que 
nous  élevons  aujourd'hui , en  faveur  des  Noirs,  est 
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aussi  celle  de  plusieurs  d’entr’eux,  qui  ont  été  assez 
généreux  pour  s’associer  à nos  travaux  ? et  pour 
concourir  à nos  vues. 
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DANS  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


SUR  L’ADMISSION 
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Profession  de  foi  du  Profession  de  foi  d’un 
député  d’une  nation  planteur* 
libre. 


I. 

La  liberté  est  un  droit 
que  tout  homme  tient 
de  la  nature , et  dont  la 
société  ne  peut  légitime- 
ment priver  à perpé- 
tuité aucun  individu , 
s’il  n’est  convaincu  d’un 
crime  contre  lequel 
cette  peine  ait  été  pro- 
noncée. 


I. 

La  liberté  n’est  pas 
un  droit  que  les  hom- 
mes tiennent  de  la  na- 
ture; et  la  société  peut 
légitimement  réduire 
des  hommes  à l’esclava- 
ge, pourvu  qu’il  en  re- 
vienne du  profit  à quel- 
ques-uns de  ses  mem- 
bres. 


Toute  atteinte  por- 
tée à un  des  droits  na- 
turels des  hommes  est 
un  crime  que  l’intérêt 
pécuniaire  de  ceux  qui 
l’ont  commis  ne  peut 
excuser. 

III. 

La  propriété  doit  être 
sacrée,  et  la  société  n’a 
pas  le  droit  de  s’empa- 
rer arbitrairement  de 
celle  d’aucun  individu. 

IV. 

Un  homme  ne  peut 
être  la  propriété  d’un 
autre  homme  , et , par 
conséquent,  le  despo- 
tisme asiatique  est  con- 
traire à la  raison  et  à la 
justice. 

Y. 

Tous  les  citoyensdoi- 


L’intérêt  pécuniaire, 
s’il  est  un  peu  considé- 
rable , peut  légitimer 
toutes  les  atteintes  por- 
tées aux  droits  des  hom- 
mes, les  traitemens  bar- 
bares et  même  le  meur- 
tre. 

ni. 

La  société  a le  droit 
de  forcer  une  classe 
d’hommes  à travailler 
pour  leprofit  d’une  autre 
classe. 

IY. 

Un  homme  peut  être 
la  propriété  d’un  autre 
homme  , et , par  consé- 
quent, le  despotisme 
asiatique  n’est  contraire 
ni  à la  raison , ni  à la  jus- 
tice. 

Y. 

La  loi  peut  tolérer  , 
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Vent  être  également  sou- 
mis aux  lois  et  protégés 
par  elles. 


clans  une  classe  de  ci^ 
toyens,  les  violences  et 
les  crimes  qu’elle  punit 
avec  sévérité  dans  une 
autre. 


VI. 


VL 


Tout  homme  est  obli- 
gé de  conformer  sa  con- 
duite à la  justice , même 
contre  son  intérêt  ; et  il 
seroit  infâme  de  vendre 
la  liberté  des  autres 
hommes  pour  une  som- 
me d’argent. 


On  n*est  obligé  d’être 
juste  qu’autant  que  la 
justice  est  d’accord  avec 
notre  intérêt  ; et  il  est 
très-permis  de  sacrifier 
la  liberté  des  autres  hom- 
mes à sa  fortune. 


Il  suffit  de  comparer  ces  deux  professions  de 
foi,  pour  prononcer  sur  l’admission  des  députés 
des  colonies.  On  seroit  tenté  plutôt  de  désirer  une 
loi  qui  exclût  à l’avenir  de  l’assemblée  nationale 
tout  homme  qui , ayant  des  esclaves,  ou  se  trou- 
vant le  mari  d’une  femme  qui  en  possède,  est 
intéressé  à soutenir  des  principes  contraires  aux 
droits  naturels  des  hommes,  seul  but  de  toute 
association  politique. 

Cette  loi  fut  proposée  au  congrès  des  États- 
Unis  ; mais  la  crainte  d’aliéner  quelques  Etats  où 
les  propriétaires  d’esclaves  sont  le  plus  grand 
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nombre , empêcha  de  la  sanctionner.  Le  même 
motif  n’a  pas  lieu  ici.  Nos  planteurs  ne  sont  qu’une 
très-petite  partie  de  la  nation , et  celte  exclusion 
auroit  l’avantage  de  dégoûter  de  ce  genre  de 
propriétés  les  hommes  que  leur  naissance , leur 
état  devroient  éloigner  d’une  source  de  richesses 
souillée  de  sang  et  de  larmes , alimentée  par  des 
crimes  qui  révoltent  l’honneur  autant  que  la 
nature. 

Mais  si  une  telle  loi  est  contraire  aux  droits 
des  citoyens , qui  ne  doivent  pas  être  gênés  dans 
le  choix  de  leurs  représentons,  qui  doivent  être 
libres  de  choisir  un  planteur,  dès  qu’ils  croient 
que  son  intérêt  et  son  honneur  suffiront  pour 
qu’il  ne  rejette,  pour  les  Blancs  en  Europe , les 
principes  qu’iî  adopte  pour  les  Noirs  en  Amérique; 
du-moins  est-il  constant  que  toute  classe  d’hommes, 
professant  nécessairement  des  principes  contraires 
au  droit  naturel , doit  être  privée  de  l’exercice  du 
droit  de  cité. 

Dans  le  premier  cas,  les  électeurs  reconnoissan-t 
eux-mêmes  les  principes  du  droit  naturel,  char- 
geant tel  individu  qu’il  leur  plaît  de  voter  suivant 
ces  principes,  s’ils  le  choisissent  ^quoiqu’il  en  pro- 
fesse d’autres  publiquement , c’est  sans  doute  dans 
la  persuasion  qu’il  agira  suivant  leurs  principes,  et 
non  d’après  les  siens.  Mais  ici  ce  sont  les  électeurs 
eux-mêmes  qui,  se  déclarant  ennemis  des  droits 
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des  hommes,  ne  peuvent  être  présumes  devoir 
choisir  des  hommes  déterminés  à les  défendre. 

La  demande  des  planteurs  renferme  de  plus 
des  prétentions  injustes,  qui  ne  permettent  pas  de 
l’admettre.  D’abord , il  est  absurde  que  ces  plan- 
teurs croient  pouvoir  représenter  leurs  esclaves, 
et  veuillent  proportionner  le  nombre  de  leurs 
députés  à celui  de  ces  esclaves.  On  ne  repré-' 
sente  que  ceux  par  qui  on  a été  choisi  ; on  ne  re- 
présente que  ceux  avec  qui  l’on  a des  intérêts 
communs  : et  qui  pourroit  admettre  l’idée  scan- 
daleuse de  représenter  ceux  qu’on  opprime  ; ceux 
que  par  la  violence  on  a privés  de  leurs  droits  ; 
ceux  à qui  on  veut  empêcher  la  nation  de  rendre 
justice  ? Les  représentons  de  Saint-Domingue  ne 
devroieut  donc  représenter  que  des  Blams.  On  ne 
pourroit  leur  accorder  plus  d’un  ou  de  deux  dépn 
tés,  au -lieu  de  vingt-un,  sans  se  rendre  coupable 
d’une  condescendance  pour  la  richesse,  qui  désho- 
noreroit  la  nation. 

Mais  de  plus,  est-il  juste  d’admettre  comme  re- 
présentais d’un  pays  des  députés  qui  n’ont  été  élus 
que  par  une  partie  des  citoyens  de  ce  pays?  Or, 
les  Noirs  libres  n’ont  pas  été  appelés  à l’élection 
des  députés  , les  planteurs  ne  proposent  pas  de  les 
convoquer;  donc  , les  députés  des  colonies  ne 
peuvent  être  admis,  puisqu’ils  ne  sont  pas  les 
représentons  de  ces  nouvelles  provinces,  mais 
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seulement  les  agens  d’une  classe  de  citoyens. 

On  dira , sans  doute,  que  les  colonies  doivent 
avoir  des  représentai , et  que  leur  droit  à cet 
égard  dérive  du  droit  naturel  qu’a  tout  homme  de 
n’être  soumis  qu’aux  lois  à la  formation  desquelles 
il  a contribué.  Nous  répondrons  que  tout  homme 
qui  viole  dans  l’instant  même  un  des  droits  natu- 
rels de  l’humanité  , perd  celui  d’invoquer  ce  droit 
en  sa  faveur. 

Les  planteurs  peuvent-ils  dire  : Aucun  homme 
ne  doit  être  obligé  cC  obéir  aux  lois  auxquelles  il 
n’a  pas  contribué  , tant  qu’ils  voudront  que  les 
Noirs  esclaves,  et  même  les  Noirs  libres,  obéis- 
sent à des  lois  auxquelles  ces  Noirs  n’ont  pas  con- 
tribué? La  privation  du  droit  de  cité,  dont  ils 
se  plaindroient , n’est-elle  pas  une  moindre  injure 
au  droit  naturel,  que  l’esclavage  qu’ils  prétendent 
maintenir?  Enfin  , la  France  ne  commettroii-elle 
pas  une  moindre  injustice  en  soumettant  les  plan- 
leurs  à des  lois  faites  par  les  Français,  qu’en  sou- 
mettant les  Noirs  à des  lois  à la  formation  desquelles 
les  planteurs  auroient  concouru  ? 

Il  faut,  dit-on,  les  admettre,  pour  qu’ils  puis- 
sent défendre  leurs  intérêts.  Mais  est-il  juste  d’ad- 
mettre l’avocat  d’une  seule  partie?  Et  si  l’on  doit 
accorder  séance  et  suffrage  aux  députés  du  corps 
des  planteurs  pour  défendre  un  intérêt  d’argent, 
ne  doit-on  pas  donner  aussi  suffrage  et  séance 
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aux  députés  des  Noirs,  pour  défendre  Jes  droits 
sacrés  du  genre  humain , violés  dans  la  personne 
de  ces  malheureuses  victimes  d’une  avidité  mal 
entendue?  Nous  demandons  que  les  planteurs 
répondent  à ces  raisormemens,  et , pour  qu’ils  ne 
perdent  point  leur  temps  à d’inutiles  déclamations, 
nous  les  prévenons  que  leurs  phrases  sur  l’impor- 
tance des  colonies  ne  font  rien  à cette  question  : 
i.°  parce  que  l’on  sait  à quoi  se  réduit  cette  im- 
portance, qu’ils  exagèrent  d’une  manière  si  ridi- 
cule; 2.0  parce  que  c’est  une  question  de  droit 
public  que  nous  discutons,  et  que  dans  les  ques- 
tions de  droit  public  les  sacs  d’argent  ne  peuvent 
faire  pencher  la  balance. 

Nous  les  avertissons  de  ne  plus  dire  que  l’Angle- 
terre veut,  par  une  politique  perfide,  nous  enga- 
ger à défendre  la  traite  , parce  que  mille  citoyens 
de  toutes  les  classes  ne  se  réunissent  point  pour 
former  un  plan  secret  de  politique  ; parce  qu’il 
n’y  a aucune  politique  secrette  en  Angleterre  pour 
les  affaires  qui  se  traitent  dans  le  parlement , et 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  peur  a des  enfans, 
mais  de  répondre  à des  hommes. 

Nous  les  exhortons  à ne  plus  dire  que  les  Noirs 
esclaves  sont  heureux,  1 parce  que  la  fausseté 
de  ce  fait  est  prouvée  par  des  témoignages  impar- 
tiaux,et  que  le  leur  estsupeclde  partialité;  2.°  parce 
que  ce  fait  est  absurde  en  lui- même;  5.°  parce  qu’il 
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ne  s’agit  pas  de  savoir  si  les  Noirs  sont  heureux  , 
mais  s’ils  jouissent  des  droits  dont  tous  les  hommes 
doivent  jouir.  Supposons  que  le  climat  des,  îles 
Sainte-Marguerite  soit  très-beau,  que  les  prome- 
nades y soient  agréables,  que  le  gouverneur  fasse 
très-bonne  chère  ; en  concluera-t-on  qu’il  est  juste 
d’y  renfermer  tous  ceux  qu’on  croit  avoir  intérêt 
de  priver  de  la  liberté  ? 

Nous  les  prions,  enfin,  de  se  souvenir  que  la 
propriété  d’une  terre  est  le  droit  d’en  recueillir 
les  fruits,  mais  non  celui  de  les  multiplier  à force 
de  crimes;  qu’on  ne  prive  point  un  homme  de  sa 
propriété  en  l’empêchant  de  s’enrichir  par  le  vol 
èt  la  violence;  qu’ils  peuvent,  sans  doute,  parler 
de  leurs  intérêts,  mais  que  dans  leur  bouche  le  mot 
sacré  de  droits  est  un  outrage  à la  nature,  et  un 
blasphème  contre  la  raison. 


ADRESSE 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 


SUR  LES  CONDITIONS  D’ÉLIGIBILITÉ. 


ADRESSE 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

SUR  LES  CONDITIONS  D’ÉLIGIBILITÉ. 


Les  restaurateurs  de  la  liberté  française,  ceux  qui 
les  premiers,  en  Europe,  ont  entrepris  de  don- 
ner à un  grand  Empire  une  constitution  fondée 
sur  l’égalité  naturelle , et  posé  cette  base  de  toute 
bonne  institution  sociale,  recevront,  sans  douie 
avec  indulgence,  de  respectueuses  réclamations  en 
faveur  de  ce  principe  juste  et  sage  qu’ils  ont  con- 
sacré avec  tant  de  gloire. 

Si  nousnouspermeltons  d’élever  quelques  doutes 
sur  l’utilité  de  l’un  de  vos  décrets,  et  même  de 
vous  solliciter  de  le  soumettre  à un  nouvel  exa- 
men, nous  avons  la  consolation  de  puiser  dans 
vos  propres  maximes  les  motifs  sur  lesquels  ces 
réclamations  sont  appuyées. 

Vous  avez  fait  dépendre  le  titre  de  citoyen  ac- 
tif de  l’imposition , et  par  là  vous  avez  lié  les  lois 
de  finance  aux  lois  constitutionnelles.  Un  change- 
ment dans  les  premièrespourroit  altérer  la  consti- 
tution, ce  bienfait  précieux  que  nous  tenons  de 
votre  sagesse. 

M ais  vous  saurez  prendre  des  précautions  pour 
assurer  votre  ouvrage.  Vous  ne  le  rendrez  p”asdé- 
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pendant  des  variations  dans  la  forme  et  la  quotité 
de  i impôt.  La  volonté  des  assemblées  chargées 
de  îépartir  les  impositions,  ne  pourra  changer,  à 
son  gié  , 1 étal  des  individus,  leur  accorder  ou  leur 
ôter  le  droit  de  cité.  Une  taxe  légère , à laquelle 
tous  les  Français  seroient  également  assujétis,  à 
1 exception  de  ceux  qui  demanderoient  à ne  pas 
etre  imposés,  nous  paroît  être  la  seule  dont  l’on 
puisse,  sans  inconvénient , faire  dépendre  le  titre 
de  citoyen  actif , et  nous  devons  espérer  que  vous 
affranchirez  de  toute  influence  arbitraire  la  pre- 
mière loi  de  votre  constitution.  Il  ne  seroit  digne 
ni  de  vos  lumières , ni  de  votre  sagesse , de  laisser 
flotter  , au  gré  des  répartiteurs  de  l’impôt,  le  droit 
de  ceux  qui  seuls  peuvent  l’imposer  et  en  fixer  la 
forme , et  de  souffrir  qu’une  conversion  de  quelques 
contributions  directes  en  impôts  indirects,  changeât 
une  constitution  libre  en  aristocratie. 

C’est  contre  la  condition  d’éligibilité , qui  exclut 
des  places  municipales  ou  des  assemblées  de  dépar- 
temens,  ceux  qui  ne  paient  pas  une  contribution 
oe  dix  journées  de  travail , et  de  l’assemblée  natio- 
nale ceux  qui  n’en  paient  pas  une  d’un  marc 
d argent  et  ne  jouissent  pas  d’une  propriété,  que 
nous  croyons  devoir  vous  offrir  des  réflexions 
dictées  par  le  sentiment  de  l’égalité,  par  le  res- 
pect pour  la  qualité  d’homme  jet  nous  vous  con- 
jurons de  daigner  les  examiner  avec  d’autant  pins 
de  confiance,  que  notre  vœu  est  celui  de  la  plu- 
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ralité  des  citoyens  clans  la  France  entière,  et  sur- 
tout le  vœu  de  ceux  que  la  fortune  a le  moins 
favorisés  et  que  vous  avez  si  noblement  cherché  à 
consoler  de  ses  rigueurs. 

Non-seulement  ce  décret  prive  une  partie  des 
citoyens  du  droit  égal  que  tous  ont  aux  places; 
non-seulement  il  établit  une  inégalité  légale  entre 
ceux  que  vous  avez  déclarés  égaux  en  droits;  non- 
seulement  il  attaque  à-la-fois  deux  articles  de  votre 
déclaration  , de  ce  boulevard  sacré  de  la  liberté 
que  vous  avez  les  premiers  élevé  en  Europe;  mais 
il  porte  atteinte  au  droit  qu’a  chaque  citoyen 
d’être  libre,  dans  sa  confiance,  de  choisir,  pour 
défendre  les  intérêts  publics,  celui  qu’il  croit  réu- 
nir, pour  les  défendre,  plus  de  zèle,  de  probité,  de 
courage  et  de  lumières.  De  telles  restrictions  peu- 
vent-elles être  justes,  si  elles  ne  sont  pas  nécessaire?, 
si  ïa  nécessité  n’en  est  pas  fondée  sur  des  raisons 
évidentes?  et  cependant  nous  croyons  pouvoir 
montrer,  au  contraire,  que  celles  qui  ont  été  adop- 
tées sont  inutiles,  que  même  elles  sont  nuisibles  , et 
qn’ainsi  elles  n’ont  pas  même  en  leur  faveur  ce 
motif  d’utilité  publique  dont  on  a si  souvent  abusé 
contre  les  droits  lés  plus  naturels  et  les  plus  impre- 
scriptibles. 

En  effet,  quand  on  convi  endroit  qu’il  est  utile 
d’écarter  des  places  ceux  qui  n’ont  point  une  for- 
tune indépendante,  dedes  réserver  pour  ceux  qu’on 
est  moins  tenté  de  corrompre , parce  que  leur 
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richesse  met  leur  corruption  a un  trop  haut  prix  j 
l’impôt  que  vous  exigez  est  loin  d’atteindre  à ce 
but.  S’il  est  utile  de  ne  confier  les  places  qu’aux 
hommes  a qui  on  peut  supposer  une  éducation 
soignée,  1 imposition  exigée  est  encore  beaucoup 
trop  foible;  et  pour  la  fixer  d’une  manière  qui  pût 
remplir  réellement  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  in- 
tentions, il  auroit  fallu  porter  ce  terme  beaucoup 
plus  haut.  Mais  alors  l’exclusion  eût  embrassé  la 
très-grande  pluralité  de  ceux  qui  sont  dignes  des 
places,  et  qui , sans  avoir  l’avantage  d’être  riches, 
ont  de  la  probité  , des  lumières  et  de  l’éducation; 
car  tel  est,  sous  ce  point ~de-vue  , l’inconvénient 
de  cette  manière  de  restreindre  l’éligibilité,  qu’elle 
ne  peut  atteindre  son  but  sans  le  passer,  et  qu’elle 
ne  peut  etre  efficace  sans  établir  une  véritable 
aristocratie.  D’ailleurs,  toutes  les  lois  de  ce  genre 
sont  facilement  éludées  ; tout  homme  qui  a une 
famille,  des  amis  ou  des  protecteurs  , trouve  aisé- 
ment le  moyen  d’avoir  une  propriété  apparente, 
de  montrer  une  fortune  qui  le  rende  susceptible 
de  l’imposition  exigée.  Ainsi,  de  telles  lois  ne 
servent,  en  quelque  sorte,  qu’à  faire  contracter 
aux  citoyens  l’habitude  de  se  jouer  de  la  vérité 
dans  les  actes  publics,  et  à les'  forcer  a se  prépa- 
rer aux  fonctions  augustes  de  représenta  ns  de  la 
nation  par  des  mensonges  juridiques. 

Le  seul  motif  de  vos  décrets  a donc  été,  sans 
doute,  la  crainte  que  les  places  ne  fussent  données 
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à des  hommes  que  le  défaut  absolu  d’éducation 
rendroit  incapables  de  les  remplir;  mais  nous  osons 
assurer  que  ce  danger  n’est  pas  à redouter.  Toutes 
les  fois  que  le  peuple  sera  libre  dans  son  choix , 
toutes  les  fois  qu’il  ne  sera  point  blessé  par  des 
distinctions  humiliâmes,  il  saura  rendre  justice  aux 
lumières  et  aux  talens  ; il  ne  confiera  point  ses 
intérêts  à des  hommes  incapables  de  les  défendre. 
Il  ne  croira  point , au  fond  d’une  province,  qu’un 
homme  sans  instruction,  uniquement  occupé  de 
travaux  champêtres,  d’un  métier,  ou  d’un  com- 
merce de  détail,  soit  propre  à balancer,  dans  l’as- 
semblée delà  nation,  les  intérêts  d’un  grand  peuple, 
et  peut-être  ceux  de  l’Europe.  Il  ne  croira  pas  dans 
une  grande  ville  /qu’un  artisan  honnête,  un  négo- 
ciant économe  et  fidèle  à ses  engagemens,  ni  même 
un  défenseur  fougueux  delà  liberté,  soit  plus  digne 
de  s’asseoir  parmi  des  législateurs,  ou  d’exercer 
des  fonctions  administratives,  qu’un  homme  dis- 
tingué par  ses  lumières,  ou  célèbre  par  l’usage 
utile  qu’il  a fait  de  ses  talens.  On  auroit  peut-être 
à craindre  l’influence  de  cette  facilité  de  parler, 
de  cette  éloquence  violente  et  verbeuse,  souvent 
compagne  de  l’ignorance,  si  les  élections  étoient 
immédiates,  si  même  les  assemblées  des  électeurs 
étoient  chargées  d’autres  fonctions  publiques.  Mais 
vous  avez  établi  , Messieurs  , que  les  élections  ne 
seroient  pas  immédiates,  et  que  les  assemblées 
d’électeurs  ne  s’occuper  oient  que  d’élire;  et  ces 


( 45o  ) 

sages  décrets  ont  rendu  inutile  la  précaution  cpte 
3a  crainte  des  choix,  faits  en  tumulte,  vous  afoit 
sans  doute  inspirée.  Nous  ajouterons  à ces  motifs 
une  preuve  bien  frappante  que  la  vérité  peut 
mettre  sous  vos  yeux,  sans  craindre  de  paroître 
avoir  pris  le  langage  de  la  flatterie. 

Lors  de  la  convocation  de  votre  assemblée,  les 
députés  des  communes  ont  été  nommés  par  des 
électeurs  , mais  dans  des  assemblées  oit  la  confec- 
tion des  cahiers  pouvoit  faire  naître  des  partis  et 
donnera  l’éloquence  populaire  une  influence  dan- 
gereuse. À cette  même  époque,  deux  grandes  cor- 
porations, la  noblesse  et  le  clergé , ont  été  presque 
partout  séparées  de  là  généralité  des  citoyens.  Elles 
étoient  très-peu  nombreuses,  si  on  les  compare  à 
3a  totalité  des  habitans  du  royaume;  mais  elles 
3’étoient  beaucoup,  si  on  les  compare  seulement 
aux  hommes  que  leur  instruction  rend  réellement 
éligibles  : et  celte  séparation  en  diminuoit  sensible- 
ment le  nombre.  Enfin,  on  n’avoit  exigé  aucune 
condition  pécuniaire.  Cependant,  Messieurs,  ce 
sont  ces  mêmes  élections  qui  ont  donné  au  peuple 
français  les  créateurs  de  sa  liberté , les  restaura- 
teurs de  ses  droits,  qui  ont  appelé  dans  l’assemblée 
des  represenlans  de  la  nation  tant  d’homnles 
distingués  par  leurs  lumières  ou  par  leur  élo- 
quence, qui  même  ont  laissé  échapper  un  si 
petit  nombre  de  ceux  que  l’opinion  publique 
avoit  pu  désigner.  Pourquoi  ce  même  peuple 
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se  tromperoit-il  davantage,  lorsque  moins  d’inté- 
rêts le  porteront  à la  défiance  contre  les  hommes 
éclairés,  mais  liés  aux  classes  supérieures;  lors- 
qu’il pourra  étendre  son  choix  sur  la  généralité 
des  citoyens-  lorsque  son  vœu,  jusqu’ici  livré  au 
hasard,  aura  pour  le  guider  l’observation  de  la 
conduite  et  des  opinions  de  ceux  qui  ont  exercé 
des  fonctions  publiques,  soit  dans  les  municipalités, 
soit  dans  l’assemblée  nationale  elle- même?  Non, 
Messieurs,  vous  ne  devez  rien  craindre  pour  les 
législatures  suivantes;  affranchies  de  ces  conditions 
pécuniaires  qui  semblent  dégrader  la  dignité  de 
l’homme,  elles  seront  encore  ce  qu’est  aujourd’hui 
votre  assemblée  : l’élite  de  la  nation. 

Des  peuples  éclairés  ont  établi  des  conditions 
pécuniaires;  maisen  Angleterre  elles  sont  habituel- 
lement eludees , et  elles  n’y  ont  jamais  empêché 
la  corruption.  Dans  les  États-Unis  d’Amérique  elles 
n’excluent  réellement  personne,  parce  qu’il  y est 
très-facile  d’acquérir  les  propriétés  exigées  par  la 
loi;  que  les  hommes  y manquent  à la  terre,  et 
non  la  terre  aux  hommes;  et  que  le  désir  de  se 
rendre  indépendant  par  l’acquisition  d’une  posses- 
sion territoriale,  précède,  dans  ceux  qui  n’en  ont 
pas  encore,  celui  d’occuper  des  emplois. 

D’ailleurs,  les  conditions  pécuniaires  ont  dans 
cesEtalsmoinsd’inconvéniensqu’ellesn’enauroient 
parmi  nous,  parce  qu  il  n’existe  point  chez  eux  de 
ces  assemblées  intermédiaires  d’administration,  si 
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utiles  pour  la  liberté  et  pour  le  maintien  de  la  paix , 
et  le  meilleur  garant  d’une  constitution  libre. 
L’inégalité  que  ces  exclusions  établissent  entre  les 
citoyens , ne  peut  être  sensible  en  Angleterre  ou 
en  Amérique,  que  dans  les  courts  instans  destinés 
aux  élections.  Parmi  nous,  au  contraire,  tous  les 
corps  municipaux,  toutes  les  assemblées  de  dis- 
tricts, de  département,  seroient  divisés  en  deux 
classes , l’une  des  éligibles,  l’autre  des  non-éligibles 
pour  l’assemblée  nationale  ; et  cette  distinction  les 
partageroit  bientôt  en  partis  ; y détruiroit  cette 
égalité  précieuse , cette  noble  base  de  notre  heu- 
reuse constitution.  On  peut  observer  même  que , 
faute  de  ces  assemblées  intermédiaires,  il  n’existe 
ni  en  Angleterre,  ni  dans  les  Etats-Unis,  aucun 
moyen  de  diriger  son  choix  d’après  la  conduite 
publique  des  candidats,  si  on  ne  se  borne  pas  à 
ceux  qui  ont  déjà  occupé  des  places  dans  les  lé- 
gislatures. Ainsi,  l’existence  des  assemblées  inter- 
médiaires rend  à-la-fois  les  conditions  pécuniaires 
et  plus  inutiles  et  plus  dangereuses. 

Nous  osons  croire  que  la  condition  exigée  pour 
les  assemblées  administratives  et  municipales  n’est 
pas  plus  nécessaire  , quoique  pour  ces  dernières 
les  élections  soient  immédiates.  Les  mêmes  raisons 
en  prouvent  l’inutilité.  La  séparation  des  assem- 
blées électives  de  toute  assemblée  formée  des 
mêmes  individus,  détruit  presque  tous  les  incon- 
véniens  des  élections  immédiates,  et  nous  pour- 
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rions  encore  citer  pour  exemple  celui  des  électeurs, 
de  Paris  et  des  deux  assemblées  qui  les  ont  rem- 
placés, puisque  formées  sans  que  les  citoyens  actifs 
aient  été  assujétis  dans  leur  vœu  à aucune  restric- 
tion et  au  milieu  de  circonstances  qui  pouvoient 
en  faire  paroître  l’absence  plus  dangereuse , ces 
élections  en  ont  prouvé  , sur  près  de  mille  choix , 
l’inutilité  absolue. 

Le  citoyen  que  la  pauvreté  de  ses  parens  a privé 
d’une  éducation  soignée,  à qui  la  nécessité  de 
s occuper  de  sa  subsistance  et  de  celle  de  sa  famille 
a ôté  le  loisir  nécessaire  pour  l’instruire,  ne  de- 
mande point  a être  appelé  à des  places  dont  il  ne 
connoitroit  pas,  dont  il  ne  pourroit  exercer  les  de- 
voirs; mais  il  demande  à n’en  pas  être  légalement 
exclus;  il  ne  demande  pas  à obtenir  les  suffrages  de 
ses  concitoyens , mais  il  demande  à être  jugé  par 
eux  d’après  son  mérite,  et  non  d’après  sa  fortune. 
Il  verroit  avec  douleur  la  loi  ajouter  des  avantages 
d’opinion  aux  avantages  réels  que  donne  naturel- 
lement la  richesse. 

Nous  pourrions  observer  encore  l’inégalité  de 
ces  exclusions,  qui  frapperoient  d’une  manière  dif- 
férente les  habitans  des  diverses  provinces  jusqu’au 
moment,  peut-être  encore  éloigné,  d’une  réforme 
totale  de  l’impôt  et  de  l’unité  de  la  législation  civile 
qui  ne  peut  être  aussi  que  l’ouvrage  du  temps. 
Nous  pourrions  ajouter  que  ces  conditions  lient  de 
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toutes  parts  la  constitution  à la  législation  des 
finances  et  à la  répartition  de  l’impôt,  et  même  a 
la  comptabilité,  puisque,  pour  changer  l’état  d’un 
million  de  citoyens,  il  sufïiroit  de  supprimer  sur  les 
appointemens  et  les  pensions  l’illusoire  opération 
des  retenues. 

Nous  pourrions  dire  que  ces  mêmes  conditions 
formeroient  un  obstacle  à la  destruction  d une 
partie  des  abus  de  la  finance,  puisqu’il  deviendroit 
impossible  de  réformer  sans  altérer  l’essence 
même  delà  constitution. 

Vous  regardez  vos  décrets  comme  ne  pouvant 
être  révoqués  par  vous-mêmes,  et  sans  doute  tout 
décret  isolé  doit  être  irrévocable,  sans  quoi  toutes 
les  affaires  flotteroient  dans  une  incertitude 
effrayante»  Tout  décret  dont  l’execution  est  com- 
mencée l’est  encore  plus,  et  un  changement  devien- 
droit alors  une  injustice.  Tout  principe  constitu- 
tionnel décrété  est  irrévocable  ; car  autrement  la 
constitution  seroit  livrée  sans  cesse  aux  mouvemens 
des  opinions  diverses  qui  pourroient  triompher 
tour-à-tourj  mais  cette  irrévocabiliié  doit-elle  sé- 
tendre  à tous  les  articles  d’un  système  de  constitu- 
tion, lorsque  ces  articles  ont  été  successivement  dé- 
crétés, lorsque  par  conséquent  chacun  deux  la 
été  avant  de  savoir  quel  seroit  sur  les  autres  le  vœu 
de  l’assemblée?  En  effet , ri’est-il  pas  possible  alors 
qu’un  grand  nombre  de  membres  aient  voté  pour 
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un  article  parce  qu’ils  le  jugeoient  utile  dans  l’incer- 
titude si  un  autre  seroit  adopté  ; et  les  mêmes 
hommes  ne  peuvent-ils  pas  ensuite  le  regarder 
comme  inutile , après  l’adoption  de  ceux  qui  vont 
au  même  but  d’une  manière  plus  juste  ou  plus 
directe  ? L’utilité  leur  avoit  paru  l’emporter  sur 
les  inconvéniens;  elle  cesse  ; les  inconvéniens  res- 
tent seuls  ; et  continuer  de  voter  pour  l’article , 
seroit  alors  changer  d’opinion , et  non  conserver 
la  sienne.  L’irrévocabilité  suppose  nécessairement 
qu’une  assemblée  , composée  des  mêmes  person- 
nes , ne  puisse  porter  un  avis  contraire  au  pre- 
mier, sans  qu’aucune  d’elles  ait  changé  d’avis.  C’est 
d’après  ce  principe  que  dans  le  droit  commun  on 
a fixé  les  cas  dans  lesquels  on  pouvoit  revenir  sur 
les  choses  jugées,  même  suivant  une  forme  regar- 
dée comme  irrévocable.  Or,  les  articles  sur  les- 
quels nous  sollicitons  un  nouvel  examen  , peuvent 
être  placés  dans  cette  classe.  Celui  qui  exige  un 
marc  d’argent  a été  décrété  avant  celui  qui  établis* 
soit  les  degrés  d’élection  pour  l’assemblée  natio- 
nale ÿ il  a donc  pu  paraître  nécessaire  à ceux  qui 
craignoient  que  cette  élection  ne  fut  immédiate , 
et  il  peut  leur  paraître  inutile  aujourd’hui.  L’ar- 
ticle qui  a pour  objet  l’obligation  d’une  imposition 
de  dix  journées  de  travail  pour  être  membre  des 
municipalités  et  des  assemblées  de  département , a 
précédé  de  même  les  décrets  qui  règlent  la  forme 


( 456  ) 

des  élections,  et  qui , par  la  sagesse  de  leurs  dis- 
positions, peuvent  faire  regarder  ce  premier  décret 
comme  inutile  à ceux  même  qui,  avant  de  con- 
noître  quelles  formes  seroient  établies  , l’auroient 
jugé  le  plus  nécessaire. 

L’irrévocabilité  d’articles  qui  forment  entre  eux 
un  système  lié,  et  que  cependant  l’on  adopte  l’un 
après  l’autre,  pourroit. avoir  les  inconvéniens  les 
plus  graves , si  elle  étoit  regardée  comme  absolue , 
parce  qu’elle  pourroit  consacrer  jusqu’à  de  véri- 
tables contradictions;  et  s’il  est  des  décisions  qu’on 
doive  excepter  de  cette  irrévocabilité,  d’ailleurs  si 
nécessaire , ce  sont  sans  doute  celles  que  des  articles 
subséquens  rendent  superflues,  qui  paroissent  en 
opposition  avec  les  articles  même  de  la  déclaration 
des  droits , contre  lesquelles  enfin  s’élèvent  presque 
universellement  les  réclamations  des  citoyens , 
moins  ambitieux  d’obtenir  des  places,  qu’humiliés 
d’en  être  légalement  exclus  , et  blessés  de  voir  , au 
moment  même  où  la  richesse  a cessé  de  pouvoir 
conduire  à la  noblesse , qui  n’étoit  qu’une  simple 
distinction , cette  même  richesse  conférer  le  droit 
bien  plus  précieux,  bien  plus  cher  à leur  cœur,  de 
servir  leur  province  ou  leur  ville,  et  de  défendre 
la  liberté  et  les  intérêts  de  la  patrie  dans  les  assem- 
blées augustes  où  réside  la  majesté  du  peuple.. 
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